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A  LA  VIERGE-PRETRE 

C'est  votre  Œuvre  que,  dans  ces  pages, 
notre  cœirr  veut  chanter 
mieux  que  notre  plume  ne  la  raconte. 

Ce  que  vous  avez  édifié, 

G  notre  divine  ABSESSE, 
qu'il  daigne  le  couronner  de  ses  DOi^S, 

■'ESPRIT  dont  vous  êtes  la  fidèle  Epouse, 
pour  la  gloire  du  CŒUR  EUCHARISTIQUE 
de  votre  adorable  FILS,  * 

JESUS  PRETRE  et  HOSTIE. 


PREFACE. 

Même  les  grands  Ordres  religieux ,  qui  ont  une  histoire  si 
pleine,  aiment  à  remonter  à  leurs  origines,  à  lire  leurs  vieilles 
annales,  à  se  remémorer  les  faits  qui  ont  marqué  leur  nais- 
sance et  leurs  premiers  progrès.  Ces  souvenirs  sont  pour  eux 
ce  que  sont  pour  Ihomme  fait,  les  souvenirs  d'enfance,  tou- 
jours doux,  toujours  chers. 

Ils  les  aiment,  non  seulement  parce  quils  s*Gccompa(^- 
nent  quelquefois  d'un  parfum  de  légende,  parce  quils  gardent 
la  simplicité,  la  naïveté,  la  fraîcheur  et  tout  ce  qui  fait  le 
charme  de  Venfance  ;  mah  surtout,  parce  quils  leur  permet- 
tent de  suivre  dans  les  déta'ls.  Faction  de  Dieu  et  ses  gran- 
des miséricordes,  cette  conduite  de  la  Providence  si  suave,  si 
délicate,  si  maternelle,  qui  prépare  de  loin  son  oeuvre,  la 
fait  germer  à  /'/lerrrc  favorable,  la  réchauffe  sous  son  aile, 
la  défend  contre  tous  les  dangers  et  la  dirige  par  des  voies 
toujours  admirables  jm.ciuh  son  complet  développement. 

Pour  une  congrégation  naissante,  qui  doit  non  seulement 
garder  précieusement  pour  elle  le  souvenir  de  ce  quelle  a 
reçu  de  Dieu,  maïs  oui  a  le  devoir  de  le  transmettre  aux  gé- 
nérations futures  qui  la  continueront,  c  était  une  nécessité 
que  d'écrire  ces  mémoires.  Et  comme  VOeuvre  na  pas 
seulement  un  caractère  familial  et  intime,  quelle  appartient  à 
l  Eglise,  quelle  a  une  importance  générale,  et,  quà  ce  titre, 
elle  intéresse  tous  les  fidèles,  il  faut  remercier  la  Congréga- 
tion de  Uavoir  rendue  publique. 

•  -Le  lecteur  1;  trouvera  charme  et  profit,  car  les  traits  édi- 
fiants et  gracieux  X}  abondent,  et  ion  demeure  saisi,  captivé, 
comme  à  la  lecture  des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  des 
Fioreili  de  saint  François,  et  des  Chroniques  du  Bienheureux 


V.1I  

Jourdain  Je  Saxe,  où  sont  racontées  les  origines  des  grands 
Ordres  hênédïctm,  franciscain  et  doriiinicain. 

Oîi  nous  prévient,  au  déhui  du  volume,  que  ces  origines 
sent  comme  le  petit  ruisseau  caché  dans  la  montagne.  El 
vraiment  Von  éprouve,  en  les  lisant,  l'impression  du  voyageur 
fatigué  de  la  plaine,  de  la  poussière  et  de  la  chaleur,  qui  se 
repose,  dans  un  pa\)sage  champêtre,  contemplant  le  ruisseau 
qui  sautille  sur  les  roches,  bercé  par  son  murmure,  tandis  qud 
est  paisiblement  assis  sur  la  mousse,  auprès  des  vertes  fou- 
gères, à  Vombrc  des  grands  arbres  touffus. 

On  a  vu  quelque  part  ce  pa\}sage,  dans  les  Petites  Fleurs 
de  saint  François,  avec  qui  ce  peïtt  livre  des  Orgines  me 
semble  avoir  plus  de  ressemblance,  peut-cire  surtout  parce 
que  le  Tiers-Ordre  fut  à  la  hase  de  loeuvre  et  la  nourrit 
d'abord  de  sa  sève. 

Cette  histoire  en  a  toute  la  poésie  et  toute  la  saveur,  et, 
pour  s* embellir,  na  aucun  beso'm  de  légende.  Le  souci 
perce  partout  de  ne  dire  que  la  vérité,  encore  nous  en  cachc- 
i-on  une  partie,  qui  ne  serait  pas  la  moins  belle.  C^esi  que 
le  fondateur  est  là  :  il  sait  qu'il  est  bon  de  cacher  le  secret 
du  l^ci,  et  il  nen  laisse  révéler  que  ce  qui  est  nécessaire  au 

but  poursuivi  par  ses  filles  spirituelles //  vcdle  avec  un 

soin  extrême,  non  seulement  à  écarter  toute  exagération,  tout 
détail  apocryphe  ou  douteux,  mais  encore  à  accumuler  les 
ombres  du  côté  ou  on  devine.  Quand  le  temps  sera  venu  de 
publier  la  vie  de  la  pieuse  fondatrice,  dont  ces  pages  ne  peu- 
vent donner  quune  esquisse,  nous  aurons,  je  Vespère,  pour 
notre  consolation  et  notre  édification,  une  lumière  autrement 
vive. 

Mais  quelle  est  déjà  intéressante  et  émouvante  cette  par- 
tie de  riiistoire  quon  ne  peut  nous  taire,  et  quil  importait 
de  révéler,  pour  que  Dieu  fut  glorifié  et  son  oeuvre  connue. 


IX 


Une  pieuse  pensée  hante  depuis  longtemps  le  coeur  d'un 
prêtre,  et  il  la  trouve  soudain  réalisée  dans  une  âme  d'élite 
que  la  Providence  a  conduite  à  son  presbytère.  Fidèle  à 
sa  mission  de  directeur  et  d'apôtre,  il  surveille  Véclosion  de  ce 
germe,  na^ant  qaà  seconder  et  à  suivre  Vaction  divine  de 
la  grâce.  Aux  yeux  de  l'un  et  de  l'autre,  rien  de  précis  ne 
se  dessine,  on  ne  songe  en  rien  à  l'avenir  et  on  n'a  nullement 
l'impression  de  travailler  à  une  oeuvre.  Quand  d'autres 
âmes  viendront  se  joindre  à  la  première,  on  ne  verra  encore 
là  qu'uîie  confrérie  en  germe,  peut-être  une  de  ces  nombreuses 
oeuvres  que  le  Tiers-Ordre  inspire,  mais  qui  ne  sortent  pas 
de  son  sein.  L'instinct  des  fidèles  est,  sous  ce  rapport, 
sinon  plus  clairvoyant,  du  moins  plus  pressé  que  les  fonda- 
teurs, et  c'est  lui  qui  s'exprime  par  cette  réflexion  na'ive, 
qu'en  entend  au  jour  des  premières  vêtures:  ''Cela  devait 
arriver". 

Tout  est  dirigé  par  le  cours  des  événements,  sans  projets 
tracés  d'avance,  sans  recherche  préméditée,  sans  industrie 
humaine,  peut-on  dire,  car  tous  les  moyens  extérieurs  font 
défaut.  On  ne  sait  pas  où  on  va,  et  les  fondateurs  effrayés 
de  la  tâche  que  Dieu  leur  marque,  craignent  d'être  présomp- 
tueux et  sont  plutôt  hésitants.  Il  faut  que  la  voix  de 
l'autorité  religieuse  se  fasse  entendre,  pour  que  tout  doute 
cesse  et  que  l'Oeuvre  soit  continuée.  Enfin,  nouveau  signe 
divin,  que  tout  Ordre  religieux  connaît  bien,  dans  ses  com- 
rtencements  surtout,  la  Providence  agit  visiblement,  surmon- 
te les  obstacles,  pousse  aux  accroissements  et  pourvoit  aux 
besoin ,. 

Mais,  en  évoluant  et  atteignant  une  forme  qu'on  peut 
regarder  comme  définitive,  l'Oeuvre  n'a  point  changé. 

Comme  au  début,  dans  les  dépendances  d'un  presbytère, 
les  Soeurs  demeurent  des  Servanies,      Mais  leur  rôle  s'élève. 


se  spir'iiuaUse  :  elles  sont  Servantes  de  Jézus,  le  Prctre  éter- 
nel, ei  de  Marie,  qui,  au  pied  de  la  croix,  fui  associée  à 
son  sacerdoce.  Elles  sont  aussi  Servantes  de  ceux  qui  ont 
Vinsigne  honneur  de  participer  sur  la  terre  au  sacerdoce  du 
Christ.  Elles  les  aideront,  en  pourvol^ant  nos  auids  de  leurs 
ornements  et  de  la  matière  eucharistique  ;  mais  plus  encore, 
en  obtenant  aux  prêtres  des  grâces  qui  leur  rendront  la  sancti- 
fication plus  facile  et  assureront  à  leur  ministère  une  plus 
grande  efficacité.  Elles  prieront  avec  eux,  et  quand  ils 
descendront  de  Vautel  pour  vaquer  à  leurs  oeuvres  multiples, 
les  Servantes  de  Jésus-Marie  ];  demeureront  pour  adorer 
r Agneau  toujours  immolé  et  continuer  cette  prière,  qui  est 
le  grand  secours  de  l'Eglise,  Vcmc  de  tout  apostolat,  le  be- 
soin le  plus  urgent  du  prêtre. 

Pour  faire  efficacement  V oeuvre  du  Christ,  ne  faiilAl  pas 
en  effet,  quil  soit  l'homme  du  Christ,  toujours  uni  à  lui?  Il 
est  plus  que  l'ouvrier,  plus  que  la  chose  du  Clirist,  les  saints 
Pères  l'associent  plus  intimement  à  ce  maître  divin  et  ils  di- 
sent: "Le  prêtre  est  un  autre  j  ésus-Chrisl."  Il  fea  donc  avec 
lui  prêtre  et  victime,  immolé  avec  lui,  et,  par  le  fait  de  sa  con- 
sécration qui  le  sépare  du  monde,  et  de  son  ministère  qui 
l'applique  uniquew.cnt  aux  choses  divines,  homme  de  sacrifi- 
ces, de  labeurs  et  de  douleurs.  Employé  au  salut  des  âmes, 
il  aura,  non  seulement  à  l'annoncer  et  à  appliquer,  par  les 
sacrements,  les  mérites  du  Rédempteur  ;  mais  encore  à 
fournir  sa  part  de  l'expiation  nécessaire,  pour  pouvoir  dire, 
avec  saint  Paul,:  **Je  souffre  tout  pour  ceux  que  Dieu  a 
choisis,  afin  qu'ils  soient  sauvés." 

Les  Ser\mnies  de  Jésus-Marie  l'aideront  ici  en'^ore,  en 
se  faisant  elles-mêmes  victimes,  mot  qui  prendra  chez  elles, 
par  leur  vie  toute  associée  a  celle  de  Jésus  Hostie,  une  signi- 
fication différente  de  celle  qui  s'applique  à   toute  vie  reli- 
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gieuse,  exprlmard  une  réalité  plus  effective.  Quand  elles 
s^appejlent  des  Servantes,  et  quelles  disent  avec  Marie: 
''Voici  la  servante  du  Seigneur'*  ne  savent-elles  pas  qu  elles 
se  condamnent  avec  la  Mère  des  Douleurs  à  une  vie  de  re- 
noncements et  de  perpétuels  sacrifices^  et  qu  elles  souffrent 
peur  être,  au  pied  de  la  croix  et  au  pied  de  l'autel  les  victi- 
mes, les  hosties,  dont  Dieu  unira  roblation  à  celle  de  son 
prêtre  mcine,  coiiime  il  unissait  les  larmes  de  Marie  a  uscng 
de  son  Fils  Rédempteur  ? 

Dieu  lui-même  semble  avoir  indiqué  que  cest  bien  là  la 
vocation  spéciale  de  ses  SeiDanies  et  le  but  de  leur  fondation, 
par  le  nombre  relativement  élevé  de  celles  d'entre  elles  à 
qui  il  a  demcmdé  Icblation  suprêm.e,  et  qui  sont  allées  jouir 
du  paradis. 


—  xu 
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UNE   ERIÎEUR   dans  la    mise   en   pages  a  fait  omettre  le 
titre  et  la  devise  du  CHAPITEE  XVI.     Les  voici   : 

LE  NOVICIAT. 

Os  suum  aperuit  sapientiae, 
et  lex  clomentiae  in  lingua 
ejus.    (Prov.  XXXI-26) 

Elle  a  ouvert  sa  bouche 
avec  sagesse,  et  c'est  la  clé- 
mence qui  gouverne  sa  langue. 


AVANT-PROPOS. 


Un  fleuve  ne  surgit  pas  du  flanc  de  ia  montagne,  dani 
son  ampleur  et  avec  Tabondance  de  ses  eaux.  Mais,  sou« 
les  frais  ombrages  des  hauts  plateaux,  aux  herbss,  a;:x 
mousses  verdoyantes,  perlent  de  fmes  gouttelettes  qui  se 
rassemblent  en  imperceptibles  filets  cristallins,  lesquels  se 
réunissent  en  petits  ruisseaux  dont  les  eaux  se  mêlent  plus 
bas,  vers  la  plaine. 

Spectacle  émouvant  pour  le  touriste  non  moins  que  pour 
le  géographe,  que  de  découvrir  les  traces  premières  de 
Thumidité  du  sol,  qui  se  transformera,  par  des  apports 
successifs,  en  une  gracieuse  et  paisible  rivière,  dont  Im 
ondes  où  l'hirondelle  se  mire  sur  un  fond  d*azur,  féconderont 
les  prairies  et  les  jardins,  et  animeront  les  meules  qui  broient 
le  grain. 

Un  sentiment  semblable  fait  qu*on  aime  à  rechercher  les 
origines  d'une  famille  religieuse,  l'idée  première  d'oiV. 
comme  d'un  germe,  est  sortie  une  tige  frêle  et  délicate 
d'abord;  mais  qui,  avec  les  années,  sous  les  chauds  rayon» 
du  soleil  eucharistique  et  les  effluves  puissants  de  l'Esprit 
de  Dieu,  est  devenu  une  plante  pourvue  de  ses  feuilles» 
épanouissant  ses  fleurs  et  portn.nt  aussi,  espérons-le,  ses  fr.rts. 

C'est  du  moins  ce  que  l'on  nous  a  fait  comprendre  maintci 
fois,  par  mille  questions  sur  notre  point  de  départ;  sur  la  viç 
et  les  vertus  de  notre  Mère  Fondatrice;  sur  les  travai-x  et 
les  enseignements  de  notre  Père  Fondateur;  sur  les  suavet 
souvenirs  laissés  par  nos  sœurs  défuntes;   sur  les  épreuvei 
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par  lesquelles  il  nous  a  fallu  passer;  sur  les  développement 

successifs  de  noire  œuvre. 

Pourquoi,  nous  disait-on,  ne  laisseriez-vous  qu'en  notte 
éparses,  ces  récits  que  nous  prenons  tant  de  plaisir  à  enten- 
dre ?  Pourquoi  ne  pas  cristalliser  en  un  volume,  €t  ne  pas 
Jivrer  à  l'impression  ce  qui  fera  certainement  du  bien  à  beau- 
coup, et  unira  de  ccrur  et  de  pensée  un  plus  grand  nombre 
d^  p^isop.nes  à  l'oeuvre  si  émin-emment  utile  au  sacerdoce,  que 
vous  avez  entreprise  ?  Beaucoup  vous  liront  avec  empresso- 
ment,  ajoutait-on,  car  grand  est  le  nombre  des  âmes  qui  ont 
confiance  dans  la  prière;  et  qui,  absorbées  par  les  occupa- 
tions et  les  habitudes  d'une  vie  trop  moderne,  constatent 
avec  effroi  que  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs  oraisons  ne 
répond  pas  à  leurs  besoins  spirituels.  Celles-là  viendront 
vous  demander  le  secours  de  vos  adorations  au  pied  du 
rhabor. 

Mais,  il  est  d'autres  lecteurs  qui,  par  un  motif  différent, 
vojs  Hron-  aussi.  Ce  sont  ceux  chez  qui  la  foi  est  chan- 
celante, ou  qui  même  sont  étrangers  à  nos  croyances..  Soyez 
persuadées  que  ceux-là  ne  laissent  pas  d'être  intrigués  par  le 
seul  nom  de  cloître,  par  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  et  d'in- 
compréhensible pour  eux  dans  une  vie  d'abnégation  et  dé 
«ilence  derrière  des  grilles  que  leur  imagination  fait  bien 
cruelles  et  bien  sombres.  A  eux  aussi,  croyez-le,  vous  ferez 
du  bien. 

Aux  légendes  parfois  stupides  qu'ils  accueillent,  sans 
examen  ;  aux  apparences  trompeuses  sous  lesquelles  ils  se  re- 
présentent les  maisons  de  prière,  vous  substituerez  la  vraie 
cl  attrayante  physionomie  d'un  monastère.  Vous  leur  mon- 
trerez en  action  l'idéal  sublime  qui  soutient  et  guide  votre 
vie;  les  forces  immenses  mises  en  branle  pour  le  bien  dj  genre 
)iumain,  par  une  pauvre  et  humble  religieuse  que  le  monde 
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ignore  et  qui,  sur  son  prie-Dieu,  s'entretient  en  tête  à  tête 
avec  le  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes.  Ah  î  s'ils  sa- 
vaient, s'ils  pouvaient  enfin  comprendre  avec  quelle  puissance 
d'intercession  leurs  intérêts  les  plus  chers,  ceux  pourtant 
auxquels  ils  pensent  le  moins,  sont  défendus  auprès  du  tri- 
bunal de  la  Miséricorde,  dans  tel  monastère  auprès  duquel 
ils  passent  en  haussant  les  épaules,  par  de  pauvres  moines,, 
ou  d'humbles  petites  femmes  pour  lesquels  ils  n'ont  souvent 
qu'une  parole  de  dédain. 

Emues  par  ces  raisons,  envisageant  surtout  la  gloire  de 
Dieu  et  le  profit  qu'en  retireront  les  âmes,  nous  avons  imploré 
les  lumières  du  divin  Paraclet  et  l'aide  de  notre  bonne  Mère. 
Nous  avons  ensuite  soumis  notre  projet  à  nos  supérieurs 
qui  ont  daigné  l'approuver.  Puis  nous  nous  sommes  mises 
à  l'ouvrage.  A  mesure  que  nous  consultions  nos  archives  et 
no3  souvenirs,  nous  avons  admiré  davantage  l'abondance 
des  grâces  que  Dieu  a  faites  à  notre  jeune  Congrégation  et 
leur  enchaînement. 

Alors,  nous  aussi,  nous  avons  pensé  qu'il  était  juste  et 
bon  de  publier  les  miséricordes  de  Dieu,  les  travaux  admira- 
bles de  l'Esprit'Saint  en  plusieurs  âmes,  les  fruits  que 
l'am.our  de  Jésus  et  de  Marie  leur  a  fait  porter;  car,  dit  ce 
même  Esprit-Saint:  "Il  est  honorable  de  révéler  et  de 
publier  les  œuvres  de  Dieu."      (Tobie  XII — 7). 

Et,  qu'allons-nous  écrire  7  Ce  que,  plus  tard,  il  sera 
sans  doute  difficile  de  réunir;  les  documents  des  archives  et 
les  traditions  orales  qui  en  sont  la  clef  et  l'extension.  Les 
premières,  sauf  accident,  peuvent  se  conserver;  mais  les 
secondes  rsquent  de  s'estomper  et  de  s'évanouir,  par  le  recul 
des  années,  ou  de  devenir  d'in form.es  légendes.  Nous  vou- 
lons ainsi  placer  notre  famille  religieuse  dans  le  jour  qui  lui 
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est  propre,  avec  son  esprit  et  ses  usages.  Enfin,  nous  dirons 
la  vie,  les  vertus  et  les  exemples  admirables  de  plusieurs  de 
nos  soeurs  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'appeler  déjà  à  la  récompense. 

De  celles  qui  vivent  encore,  nous  ne  nous  permettrons 
aucun  éloge,  selon  la  parole  des  Livres  Saints:  "Ne  louez 
personne  avant  sa  mort."  ('Eccîé.  XI — 30^.  Nous  nouf 
abstenons  même  de  donner  leurs  noms,  même  de  religion,  à 
moins  que  ce  ne  soit  absolument  nécessaire. 

L'emploi  que  nous  faisons  du  pluriel  "nous",  n'est  pas  id 
un  simple  usage  littiraire:  nous  sommes  en  réalité,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  plusieurs,  presque  une  petite  légion. 
C'est  la  communauté  toute  entière  qui  écrit,  quoique  quel- 
ques-unes seulement  tiennent  la  plume.  Nos  archives,  lei 
souvenirs  de  toutes,  les  rotes  laissées  par  les  défuntes,  les 
récits  qui  charment  nos  récréations,  tout  est  mis  à  contributon; 
mais  passé  au  crible  d'une  sévère  critique  par  notre  Père 
Fondateur,  qui  n'admet,  dans  ces  pages,  que  ce  qui  est 
vérifié  et  peut  être  tenu  pour  certain.  Du  moins,  s'il  y  a 
hésitation  à  l'admettre,  le  récit  prend  la  forme  dubitative. 
La  rédaction  en  est  lue  au  chapitre.  Des  copies,  à  la  dis- 
position des  soeurs,  leur  permettent,  en  tout  temps,  de  signaler 
les  erreurs  de  détails.  Nous  pouvons  donc  dire  que  toutes 
ces  pages  sont  de  l'histoire  véridique. 

La  nature,  en  grande  partie  orale,  de  notre  documen- 
tation, explique  l'emploi  que  nous  faisons,  de  temps  à  autre, 
de  la  forme  du  dialogue.  Le  lecteur  s'en  plaindra-t-il  ? 
I!  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  y  trouvera  plus  d'intérêt  et  moins 
de  fatigue.  Il  y  aura  en  outre  l'avantage  de  substituer  aux 
transitions  artificielles,  parfois  laborieuses,  le  laisser-aller  de 
la  conversation,  où  le  souvenir  éveille  le  souvenir,  et  où  le 
fait,  dans  le  jet  de  lumière  d'une  question  ou  d'une  réplique, 
»e  ressoude  à  sa  cause  et  à  ses  conséquences. 
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On  nous  demandera  peut-être  pourquoi  nous  ne  citons  pas 
le  nom  de  famiile  et  ie  lieu  d'orig  ne  de  nos  sœurs  défuntes, 
et  ne  les  désignons  que  par  ie^r  nom  de  religion.  Nous 
avouons  que,  dans  certains  cas,  cela  pourrait  faire  plaisir 
aux  parents  et  aux  personnes  qui  les  ont  connues.  Mais 
nous  avons,  pour  taire  ces  renseignements,  des  raisons  d'un 
©rdre  plus  élevé,  dont  la  première  est  la  vérité  sans  flatterie 
qui  doit  régner  dans  ces  biographies.  La  sainteté,  en  effet, 
n'est  pas  une  chose  qui  arrive  tout  d'une  pièce  au  monastère, 
et  que  l'on  n*a  qu'à  déballei  et  à  dresser  sur  un  piédestal. 
Non,  la  perfection  religieuse  suppose  un  travail  long  et 
pénible,  une  vigilance  prolongée  pour  découvrir  et  corriger 
des  défauts  de  moins  en  moins  saillants,  une  attention  sou- 
tenue pour  acquérir  et  augmenter  sans  cesse  les  vertus. 
Une  personne  qui  entre  au  couvent,  si  pieuse  et  bonne 
qu'elle  ait  été  dans  ie  monde,  a  certainem.ent  encore  de  ces 
défauts,  petits  ou  gros;  sa  couronne  de  vertus  n'est  pas 
•encore  complète.  Elle  a  donc,  devant  elle,  du  travail  poui 
longtemps,   pour  jusqu'à   son   dernier  soupir. 

Ce  qui  émeut  et  intéresse,  dans  l'ordre  m.oral,  est  pré- 
f.isément  de  vo'r  une  âme  de  bonne  volonté,  aux  prises  avec 
ses  défauts;  pleine  de  vaillance  pour  recommencer  le  lende* 
main  la  lutte  où  elle  a  peut-être  été  vaincue  la  veille. 

Si  donc  nous  taisions  les  combats  de  cette  âme,  si  nous 
laissions  dans  l'ombre  les  ennemis  qu'elle  a  eu  à  combattre, 
ce  serait  la  priver  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire:  ses 
victoires;  ce  ne  serait  plus  de  l'histoire  véridique.  Mais 
alors,  n'est-'l  pas  plus  délicat  de  taire,  du  moins  pour  un 
temps  encore,  le  nom  de  sa  famille  ? 

Nous  ne  pouvons  cependant  faire  autrement  que  de  parler, 
tl  même  souvent,  de  notre  révérend  Père  Fondateur  que 
laous  avons  encore  le  bonheur  de  posséder  au  milieu  de  nous; 
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de  c.ter  ses  ensignements,  puisque  c'est  lui  qui  nous  à 
formées  à  notre  sublime  vocation;  de  redire  ses  récits,  peut- 
être  aussi  de  raconter  ses  épreuves.  Nous  savons  combien 
il  lui  déplaît  d'être  mis  en  lumière.  Mais,  comment  ne 
pas  le  faire,  dès  lors  que  nous  écrivons  de  l'histoire.  Il  nous 
le  pardonnera,  car  il  sait  que  nous  n'entreprenons  ce  travail 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  qui  lui  est  si  chère,  et  peut-être 
aussi  pour  l'utilité  de  l'Oeuvre  que  Jésus-Prêtre  lui  a  confiée, 
et  pour  laquelle  il  ne  reculerait  devant  aucun  sacrifice.  Nous 
lui  promettons  de  faire  nos  citations  aussi  simples  et  brèves 
que  possible,  et  de  nous  abstenir  de  toutes  parole  élogieuse. 
Nous  ne  le  désignerons  même,  dans  ces  pages,  que  par 
ce  nom,  notre  Père  Fondateur,  ou  simplement,  notre  Père; 
bien  qu'il  soit  d'usage  parmi  nous,  par  respect  pour  le 
caractère  sacré  dont  il  est  revêtu,  et  par  amour  filial,  d'em- 
ployer toujours  à  son  égard,  un  qualificatif  d'honneur,  tel 
que  ''notre  révérend  Père",  ou  ''Sa  Paternité*  ;  comme  aussi 
nous  disons:  "Sa  Charité  \  en  parlant  de  notre  révérende 
Mère-Servante. 

Afin  également  de  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  répé- 
titions qu'il  trouverait  fastidieuses,  nous  nous  contenterons 
de  dire,  en  parlant  de  notre  vénérée  Mère  Fondatrice,  "noire 
Fondatrice' \  ou  "noire  Mère'\ 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  notre  jeune  Congréga- 
tion a  l'honneur  d'une  publication.  Les  Révérends  Pères 
du  T.  S.  Sacrement  de  Montréal  se  sont  beaucoup  intéressé* 
à  notre  fondation,  dès  la  première  année,  et  ont  dirigé  vers 
nous  de  nombreuses  vocations.  Nous  n'oublierons  jamais, 
devant  Dieu,  ce  que  nous  devons  à  ces  ferventes  et  zélés  re- 
ligieux. Or,  ils  eurent  la  charité,  en  1902,  de  faire  pa- 
raître, dans  leur  pieux  et  si  intéressant  "Messager  du  Saint- 
Sacrement",  une  notice  intitulée:     "Une  Fondation  Eucha- 
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ristique  Canadienne. — Les  Servantes  de  Jésus-Marie'*, 
Cette  notice  fut  crxsuite  publiée  en  une  brochure  qui  est 
Êompièlement  épuisée  aujourd'hui.  Pour  les  six  première» 
aRîîLCS  de  ces  CHRONIQUES,  nous  aurons  occasion  de 
faire  quelques  emprunts  à  cette  plaquette  que  nous  désigne- 
rons sous  le  nom  de  **Notice  de  1 902'*. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  qu'en  décrivant  l'esprit 
et  les  usages  de  notre  Congrégation,  en  les  expliquant  parfois 
avec  une  chaleur  bien  légitime,  nous  n'avons  nullement  l'in- 
tention de  blâmer  ce  qui  se  fait  ailleurs  ?  et  encore  bien 
moins  de  nous  croire  mieux  inspirées  que  d'autres  instituts 
religieux  contemplatifs  ou  actifs.  C'est  le  Saint-Esprit  qui 
est  l'inspirateur  des  différentes  familles  religieuses  et  qui  leur 
conimunique  une  mentalité  adaptée  à  leur  but  spécial.  D'ail- 
leurs, nos  usages  sont  calqués,  en  grande  partie,  sur  ceux 
des  anciens  grands  Ordres.  A  eux  donc  revient  l'honneur 
de  ce  q'ie  l'on  peut  remarquer  de  bon  chez  nous.  Nous 
conformer  le  plus. possible  à  l'esprit  de  l'Eglise  et  à  la  tra- 
d  t  on  monast'que,  est  la  règle  qui  a  présidé  à  l'organisation 
de  notre  Congrégation. 

Qu'on  nous  permettre  de  répondre  d'avance  à  une  objec- 
tion que  1  on  pourrait  faire  sur  la  composition  de  ces  pages. 
On  dira,  et  certes  avec  raison,  qu'on  n'y  voit  pas  l'unité 
«t  les  divisions  rigoureuses  que  l'on  aime  à  admirer  dans  un 
travail  historique.  Or,  que  l'on  veuille  bien  remarquer 
que  notre  prétention  n'est  pas  d'écrire  un  livre  qui,  partant  des 
origines,  conduit  le  lecteur  jusqu'à  une  époque  déterminée 
d'avance,  où  les  vues  d'ensemble  et  la  philososphie  des  faits 
terminent  un  tableau  avec  la  dernière  page  du  volume. 
Notre  but  est  plus  modeste:  nous  ne  sommes  pas  des  his- 
toriens, mais  des  chroniqueurs.  De  là  le  titre  que  nous 
donnon?  à  ce  travail.      Ce  n'est  donc  pas  un  livre  que  noui 
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écrivons;  mais  nous  ouvrons  une  série  de  cahiers  ou  de  pelit$ 
volumes,  qui  relateront  d'abord  dans  Tordre  chronologique, 
les  événemenls  dont  nous  trouvons  la  trace  dans  nos  archives, 
ou  qui  sont  encore  vivants  dans  les  mémoires;  puis  se  con- 
tinueront, au  jour  le  jour,  à  partir  de  la  présente  année,  tant 
qu'il  plaira  à  Dieu.  Nous  ne  ferons  donc  pas  entrer  le» 
faits  dans  un  cadre  tracé  d'avance;  mais  nous  les  écrirons 
dans  l'ordre  où  le  temps  les  sème. 

Il  s'en  suit  que  le  récit  des  événements  sera  coupé,  de 
distance  en  distance,  par  les  notices  des  soeurs  défuntes  que 
nous  placerons  chacune  à  la  date  du  décès. 

Nous  ferons  seulement  exception  pour  notre  Mère  Fon- 
datrice, pour  les  raisons  suivantes. 

D'abord,  parce  que  sa  vie  s'est  indentifiée  avec  le  déve- 
loppement de  l'Institut  dans  ses  premières  années.  Peut-ora 
décrire  la  construction  et  l'agencement  d'une  ruche,  montrer 
les  rayons  où  s'accumulent  les  provisions,  dire  d'où  vient  le 
nectar  et  comment  il  se  transforme  en  un  doux  miel,  san* 
raconter  les  mœurs  de  l'abeille  ?  Notre  Mère  Fondatrice 
fut  l'Abeille-Mère  qui,  sous  la  direction  de  Notre  Père,  «i 
pétri  noire  ruche..  Partout  nous  retrouvons  la  trace  de  ses 
mains  industrieuses;  nous  voulons  dire,  de  ses  vertus  et  de 
ses  exemples.  Raconter  notre  fondation,  c'est  en  même 
temps  tracer  le  portrait  de  noire  Mère. 

La  seconde  raison  est  que  la  vie  de  notre  Mère  offre  le 
spectacle  mystérieux  des  âmes  cachées  en  Dieu,  dont  l'aspect 
grandit  à  mesure  qu'on  les  voit  de  plus  près  à  l'œuvre;  à 
rencontre  de  tant  de  personnes  que  le  monde  admire,  et  dont 
le  prestige  s'évanouit  dès  qu'on  les  approche. 

Dans  sa  parenté  et  son  entourage,  on  connaissait  la  vie  de 
prière  et  de  mortification  de  notre  Mère,  et  on  l'entourait 


d'une  certaine  vénération.  Mais,  au  delà  de  ce  cercle  res- 
treint, on  souriait  de  pité  devant  une  telle  fondatrice.  Peu 
à  peu,  cependant,  ce  dédain  fit  place  au  respect,  parfois  à 
i'admiration.  Pour  nous  aussi,  sur  qui  pourtant,  dès  le 
premier  entretien,  elle  produisait  une  si  profonde  impression, 
son  âme  devenait  plus  transparente  et  plus  attirante  avec 
le  temps;  et  maintenant  que  déjà  quinze  années  nous  séparent 
d'elle,  son  image  grandit  encore  et  s'illumine.  Nous  avons 
donc  pensé  que  nous  serions  davantage  dans  la  réalité  histo- 
rique en  ébauchant  d'abord  son  portrait  dans  les  premières 
pages,  puis  en  le  burinant  peu  à  peu  de  plus  en  plus  profon- 
dément, à  mesure  que  nous  faisons  revivre  les  quelques  huit 
ou  neuf  années  pendant  lesquelles  nous  avons  joui  de  sa 
présence. 

Si  notre  histoire  est  un  tissu  des  bienfaits  de  Dieu,  ses 
serviteurs  prêtres  ou  laïcs,  religieux  ou  religieuses,  ont  maintes 
fois  été  les  instruments  de  sa  Providence.  11  n'est  guère  de 
communauté  de  notre  région  à  laquelle  nous  ne  devions  un 
Iribut  de  reconnaissance,  soit  pour  les  services  rendus,  soit 
pour  la  sympathie  témoignée.  Nombreux  aussi  sont  les 
prêtres  qui  ont  montré  leur  bienveillance  pour  notre  oeuvre. 

Quelques  noms  se  présenteront  sous  notre  plume,  au  cours 
de  ces  pages:  nous  voudrions  pouvoir  les  citer  tous. 

Cependant,  à  tous  nos  bienfaiteurs,  nous  voulons  dire 
notre  gratitude,  et  les  assurer,  comme  un  faible  retour  de 
leurs  bienfaits,  de  nos  humbles  prières. 

Enfin,  nous  demandons  respectueusement  au  bienveillant 
lecteur,  son  indulgence  pour  tous  les  défauts  qu'il  ne  manquera 
pas  de  découvrir  dans  ce  livre.  Notre  excuse  est  que  nous 
sommes  novices  encore  dans  l'art  d'écrire:  notre  place  est 
moins  à  une  table  d'écrivain  qu'au  prie-Dieu  de  l'adoration. 
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C'est   là  chers   lecteurs,   que   nous  nous  souviendrons  dé 


vous. 


Les  Servantes  de  Jésus-Marie. 


En  la  fête  de  Noël  1917,  la  quatrième  de  l'horrible 
guerre,  par  laquelle  Dieu  veut  ramener  les  hommes  à  Lui. 
afin  de  les  combler  des  miséricordes  de  son  Cœur  Eucharis- 
tique. 


DECLARATION. 

En  enfants  fidèles  de  la  sainte  Eglise  notre  Mère,  et  pour 
nous  ccnformer  aux  décrets  du  Pape  Uubaln  VIII,  de  sainte 
mémoire,  nous  déclarons  n  accorder  aux  faits  racontés  dam 
ces  pages  que  la  foi  humaine  et  historique.  Nous  soumettom 
le  tout  au  jugement  infaillible  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  dans  la  foi  de  laquelle  nous  voulons^ 
vivre  et  mourir. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


AUX  SOURCES  DE  L'OEUVRE. 

Ego  Dominus. . .  aperiam  in 
supinis  coUibus  flumina,  et  in 
medio  camporum  fontes.  (Isa. 
XLI-18). 

Moi,    le    Seigneur,    je    ferai, 
sourdre    des    fleuves    sur    ler 
hautes  collines,  et  des  fontai- 
nes au  milieu   des   champs. 

La  paroisse  qui  vit  naître  notre  humble  Congrégation,  est 
située  au  confluent  de  TOttawa  et  de  la  rivière  du  Lièvre, 
dans  le  diocèse  d'Ottawa.  Elle  avait  été  détachée  des  an- 
ciennes paroisses  de  Buckingham  et  de  TAnge  Gardien, 
La  place  se  nomme  Masson.  Le  5  août  1888,  l'église 
nouvelle  reçut  le  nom  de  Notre-Dame  des  Neiges,  dont 
c'était  la  fête,  en  l'honneur  de  Monse^!gneur  Duhamel  dont 
ce  jour   marquait   l'anniversaire   de   Première   Communion, 

M.  l'abbé  Mangin,  notre  Père  Fondateur,  fut  égale- 
ment le  fondateur  de  cette  paroisse.  Il  y  avait  là  beaucoup 
de  bien  à  faire,  car  la  population  composée  en  grande  partie 
d'employés  de  moulins,  était  éloignée  des  deux  églises,  et, 
de  ce  fait,  avait  souffert  dans  sa  vie  spirituelle. 

9f$  ift  ^ 

Un  jour  que  nous  demandions  à  notre  Père  de  nous  parler 
des  sources  de  notre  Congrégation,  il  nous  répondit  :  S'il 
s'agit  des  sources  premières,  du  but  fondamental  de  no*re 
Oeuvre.  LA  PRIERE  POUR  LES  PRETRES,  il  fau- 
drait remonter  très  haut  et  très  loin  pour  les  découvrir,  jus- 
qu'aux temps  apostoliques,  où  nous  voyons  les  Apôtres  et 
particulièrement  saint  Paul,  se  recommander  instamment  aux 


prières  des  fidèles;  et  l'Eglise  de  Jérusalem  toute  entière  ea 
prière,  lorsque  saint  Pierre  fut  mis  en  prison  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

Depuis  ce  temps,  ce  fut  une  tradition  chez  les  âmes  pieuses 
de  prier  souvent  pour  la  sainte  Eglise  et  pour  ses  prêtres,  à 
l'exemple  de  la  Sainte  Vierge  dont  ce  fut  l'occupation  prifl- 
cipale.  Aussi  tous  les  ordres  religieux,  particulièrement  les 
contemplatifs,  ont-ils  eu  à  cœur  de  marcher  sur  ces  traces. 

— Mon  Père,  parlez-nous  maintenant  des  sources  plu* 
immédiates  de  notre  Oeuvre. 

— Volontiers.  A  peine  arrivé  à  Masson,  en  face  du 
travail  que  j'y  voyais  à  faire,  je  compris  que,  si  je  n'étais 
aidé  des  prières  de  plusieurs,  il  me  serait  difficile  d'obtenir 
toutes  les  grâces  nécessaires  pour  sanctifier  ces  âmes.  Une 
pensée  me  revenait  sans  cesse  à  l'esprit,  dans  la  méditation 
et  surtout  devant  le  T.  S.  Sacrement:  c'est  qu'à  notre  époque, 
plus  que  jamais,  il  est  nécessaire  d'obtenir  aux  prêtres,  par 
la  prière,  des  grâces  plus  nombreuses,  en  rapport  avec  îe« 
circonstances  plus  graves  où  nous  vivons.  Dans  mes  ins- 
tructions et  mes  prônes,  je  demandais  souvent  les  prières  de 
mes  paroissiens,  et  leur  expliquais  que  c'est  un  devoir  impose 
par  le  quatrième  commandement  de  Dieu,  de  prier  pour  le« 
prêtres  qui  sont  les  pères  spirituels  des  fidèles. 

Le  prêtre,  leur  disais-je,  renonce  aux  carrières  lucrative* 
pour  ne  s'occuper  que  de  vos  âmes,  et  vous  sustentez  sa  vie 
temporelle  par  vos  offrandes,  dîme  ou  support.  C'est  un 
devoir  que  généralement  vous  comprenez  bien.  Mais  il  e» 
est  un  autre  auquel  plusieurs  pensent  très  peu:  c'est  que  la 
grâce  qui  est  indispensable  au  prêtre  pour  l'accomplissement 
de  ses  devoirs,  vous  devez  la  lui  obtenir,  ou  du  moins  lui 
en  obtenir  l'augmentation  par  vos  prières.  C'est  du  reste 
votre    avantage    immédiat    et    des    plus    importants,    puisque 
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votre  sanctification  et  même  votre  salut  étemel  dépendent  det 
grâces  dont  dispose  le  prêtre. 

Ces  avis  ne  tombaient  pas  sur  un  terrain  stérile,  et  bientôt, 
il  se  forma  un  groupe  de  plus  en  plus  nombreux  de  personnes 
qui,  assistant  tous  les  jours  à  la  sainte  messe  et  souvent  y 
communiant,  récitaient  avant  le  saint  Sacrifice,  une  prière 
pour  la  sanctification  de  plus  en  plus  grande  des  prêtres. 
Une  d'entre  elles  était  chargée  de  réciter  cette  prière  à  haute 
voix:  celle  précisément  que  Dieu  destinait  à  être  votre  Mère 
Fondatrice. 

— Elle  était  ménagère  au  presbytère,  n*est-ce  pas,  moâ 
Père  ? 

— Oui,  voici  dans  quelles  circonstances  elle  y  était  entrée. 
J'avais  besoin  d'une  ménagère.  Comprenant  combien  le 
choix  d'une  telle  personne  est  important  dans  la  maisoa 
d'un  prêtre,  j'avais  commencé  une  neuvaine  à  saint  Joseph, 
pour  en  découvrir  une  bien  pieuse,  et  surtout  très  modeste 
et  très  réservée.  Dans  le  cours  de  cette  neuvaine,  on  me 
parla  d'EIéonore  Potvin,  qui  appartenait  à  une  excellente 
famille  de  la  paroisse,  et  qui,  depuis  quelques  mois,  était 
revenue  de  Toronto  où  elle  avait  été  faire  un  essai  de  vie 
religieuse  .iu  monastère  du  Précieux-Sang.  A  peine  était- 
elle  entrée  dans  cette  maison  bénie  où  elle  espérait  bien  finir 
ses  jours,  que  Dieu  l'éprouva  par  un  état  maladif.  Au  bout 
d'un  mois  environ,  dont  elle  avait  passé  plus  de  la  moitié  à 
l'infirmerie,  on  dut  lui  déclarer  que  Dieu  ne  semblait  pas 
l'appeler  à  ce  genre  de  vie.  Elle  garda  cependant  toujourt 
un  excellent  souvenir  de  cet  Institut  religieux  dont  elle  avait 
adm^!ré  le  fervent  esprit  de  réparation. 

Elle  revint  donc  à  Masson,  décidée  à  garder  dans  le 
monde,  le  même  recueillement,  la  même  assiduité  à  la  prière, 
la  même  vigilance  pour  la  mortification  que  si  elle  eut  été 
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dans  un  couvent.  Grande  de  taille,  mais  délicate  de  coin- 
plexion  elle  ne  semblait  guère  apte  aux  multiples  travaux  du 
ihénage  d'un  presbytère.  Cependant,  son  attitude  si  mo- 
Ideste  et  si  digne  me  fit  penser  que  saint  Joseph  avait  teau 
«iompte  des  qualités  que  je  désirais  surtout  dans  une  ména- 
gère, et  je  l'engageai.  Elle  n'avait  que  vingt-sept  ans; 
mais  comme  ma  sœur  ainée  demeurait  avec  moi,  ce  ne  fut 
pas  un  obstacle. 

Je  ne  tardai  pas  à  découvrir,  en  votre  Mère,  une  âme 
privilégiée,  sur  laquelle  Dieu  avait  ses  desseins,  et  je  re- 
merciai saint  Joseph  d'avoir  si  bien  choisi.  Il  eut  été  dif- 
ficile, du  reste,  de  trouver  ménagère  plus  accomplie.  Sam 
bruit,  sans  pour  ainsi  dire  qu'on  s'aperçut  de  sa  présence, 
toute  chose  était  en  ordre;  partout  reluisait  la  propreté;  lc« 
repas  étaient  toujours  soigneusement  préparés  et  à  l'heure 
voulue;  le  linge  toujours  minutieusement  rangé;  elle  avait 
en  outre  le  soin  de  la  sacristie.  On  se  demandait  comment 
une  seule  personne  pouvait  accomplir  tant  de  besogne,  sang 
jamais  paraître  affairée,  et  avec  cela  trouver  le  temps  de 
donner  de  longues  heures  à  la  prière,  soit  dans  l'église,  soit 
dans  sa  chambre.  Les  saints  ont  une  manière  de  travailler 
qui  n'est  pas  celle  des  autres:  et  le  secret  de  leur  activité 
tt  de  l'ordre  qu'ils  mettent  en  toute  chose  est  précisément  la 
prière  à  laquelle  ils  font  la  part  très  large,  et  l'esprit  inté- 
rieur par  lequel  ils  règlent  toutes  leurs  actions. 

Ce  que  je  constatai  surtout  avec  plaisir  en  elle,  c'était  son 
grand  respect  pwur  les  prêtres.  Elle  me  fit  connaître  qu'elle 
avait  depuis  longtemps  l'habitude  de  prier  quotidiennement 
pour  les  prêtres.  Vous  comprenez,  mes  bien  chères  filles, 
ce  que  me  fut  cette  révélation.  J'ignorais  encore  ce  que  Dieu 
demanderait  de  moi,  en  m'inspirant  un  si  vif  désir  de  faire 
prier  beaucoup  pour  les  prêtres;  cependant,  j'avais  déjà  un 
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vague  pressentiment  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  à  pr<^ 
pager  ou  même  à  établir.  Et  voilà  que  Dieu  m'envoyait  une 
personne  en  parfaite  conmiunion  d'idées  avec  moi,  sur  ce 
point.  N'était-ce  pas  une  indication  de  sa  Providence  ? 
Cette  personne  serait  plus  qu'une  ménagère;  elle  serait  une 
collaboratrice. 

— Où  était  née  notre  Mère  ? 

— Sur  le  bord  de  l'Ottav/a,  à  la  **Baie'du'Fer'à-ChevaV\ 
petite  agglomération  de  maisons  autour  d'un  moulin,  et 
dépendant  alors  de  la  paroisse  de  Buckingham;  aujourd'hui, 
de  la  paroisse  de  Masson.  Elle  est  née  le  4  janvier  1865^ 
jour  de  l'Octave  des  Saints  Innocents.  Elle  fut  probable- 
ment baptisée  à  Buckingham,  le  jour  de  l'Epiphanie.  Je 
H* ai  pu  en  avoir  la  certitude,  le  double  registre  des  baptêmes 
ayant  été  détruit  par  l'incendie,  tant  à  Buckingham  qu'à 
Hull. 

Sa  famille  était  pauvre  et  les  enfants  nomT)reux,  quatre 
filles  et  trois  garçons.  Elle  était  l'avani  dernière.  Son 
père  étant  mort  lorsqu'elle  était  encore  en  bas  âge,  la  gêne 
était  parfois  très  grande  dans  la  maison,  et  chacun,  même 
les  plus  jeunes,  devait  faire  sa  part  de  travail.  Elle  m'a 
raconté  que  l'on  ménageait  les  souliers,  les  réservant  pour 
Aller  à  la  messe  le  dimanche,  et  que  pendant  la  semaine  on 
fCstait   pieds   nus. 

Cette  habitude  si  précoce  du  travail,  vous  avez  constaté 
qu'elle  était  devenue  chez  elle  un  véritable  amour  du  travail. 
Celles  d'entre  vous  qui  l'ont  connue  avant  que  ses  forces 
fussent  épuisées  par  la  maladie,  savent  combien  grande  était 
son  activité.  Une  autre  conséquence  de  cette  vie  dure  et 
pénible  où  la  mère  de  famille,  occupée  sans  cesse  au  labeur 
journalier  et  aux  soins  de  nombreux  enfants,  n'avait  guère  le 
temps  de  leur  faire  des  caresses,  fut  de  donner  à  son  carac- 
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1ère  une  Irempe  peu  commune,  une  grande  fermeté,  une 
tnergie  indomptable;  mais,  en  même  temps,  une  timidité 
à  l'égard  des  personnes,  dispositions  qui,  si  elle  fut  un  des 
moyens  dont  Dieu  se  servit  pour  l'attirer  de  bonne  heure  à 
la  vie  intérieure,  ne  laissa  pas  d'être  pour  elle  une  fort  lourde 
croix.  Cette  timidité,  elle  eut  à  la  surmonter  toute  sa  vie, 
«ojvent  par  des  efforts  héroïques;  mais  Dieu,  dans  ses  voies 
mystérieuses,  ne  lui  a  pas  donné  de  la  vaincre  définitivement. 
Aujourd'hui,  de  plus  en  plus,  vous  admirez  comment  Dieu 
en  a  tiré  sa  gloire,  et  il  en  ressort  pour  vous  une  idée  plus 
claire  et  plus  approfondie  de  votre  vocation. 

Votre  Mère  ne  fréquenta  pas  longtemps  l'école  qui,  du 
reste,  était  assez  éloignée.  Elle  apprit  tout  juste  à  lire 
et  à  écrire.  Si  son  instruction  s'est  un  peu  développée  dans 
la  suite,  ce  fut  uniquement  en  lisant  son  paroissien  et  quel- 
fjucs   rares   livres   de  piété. 

Vers  l'époque  de  sa  première  communion,  elle  vint  résider 
à  Hull,  chez  une  de  ses  tantes,  dans  une  maison  qui  subsiste 
encore,  à  quelques  pas  d'ici.  C'est  dans  l'église  de  Hull 
qu'elle  fit  sa  première  communion.  Je  n'ai  point  de  détails 
à  ce  sujet,  mais  sa  ferveur  dut  être  grande  en  ce  jour,  car 
c'est  de  ce  moment  que  datent  ses  premières  aspirations  vers 
la  vie  religieuse,  et  un  goût  plus  prononcé  pour  la  méditation. 
Je  lui  demandais  un  jour  qui  lui  avait  appris  à  méditer. 

— Personne,  me  dit-elle. 

— Aviez-vous  du  moins  un  livre  enseignant  à  méditer  ? 

— Non,  mon  Père,  je  n'avais  qu'un  petit  paroissien. 

— Et  sur  quoi  méditiez-vous  ? 

— Sur  les  sermons  que  j'avais  entendus,  sur  le  péché, 
h  jugement  et  sur  tout  ce  que  je  savais  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur. 


Peu  après  sa  première  communion,  elle  fut  reçue  dans  ta 
Congrégation  des  Enfants  de  Marie,  de  HuU.  A  part  une 
plus  grande  modestie  et  un  plus  profond  éloignement  deg 
réunions  mondaines,  rien  ne  la  distinguait  de  ses  compagnes 
les  plus  assidues  aux  offices  de  la  Congrégation. 

De  temps  à  autre  elle  faisait  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  sa  famille,  à  la  Baie  du  Fer  à  Cheval. 

L*amour  de  Marie  avait  bientôt  éveillé  dans  son  âme  une 
iendre  dévotion  pour  Jésus-Hostie.  Elle  avait  obtenu  de 
son  directeur,  le  R.  P.  Grandfils,  O.  M.  I.,  de  communier 
fréquemment.  Quand  elle  demeurait  à  la  Baie-du-Fer-à- 
Cheval,  la  distance  de  l'église  ne  lui  faisait  négliger  aucune 
de  ses  communions.  Elle  partait  de  bon  matin,  faisait  six 
longs  milles  à  pied,  par  tous  les  temps,  même  les  grandes 
neiges;  et  après  une  action  de  grâces  fort  prolongée,  elle  ren- 
trait un  peu  avant-midi,  n'ayant  encore  pris  aucune  nourri- 
ture et  ayant  fait,  malgré  sa  faible  constitution,  plus  de  douze 
m  l'es  à  pied.  Le  reste  de  la  journée,  elle  travaillait  dou- 
blement pour  dédommager  sa  fam.ille  du  temps  qu'elle  avait 
donné  à  Dieu. 

Je  vous  ai  dit  comment,  en  1 889,  elle  sollicita  son  entrée 
au  monastère  du  Précieux-Sang,  et  dut  bientôt  le  quitter  à 
cause  de  sa  santé. 

Elle  revint  alors  à  Hull,  gagnant  sa  vie  par  la  couture, 
et  donnant  à  la  piété  tous  ses  moments  libres,  et  une  grande 
partie  de  ses  nuits.  C'est  en  avril  1 890  qu'elle  entra  comme 
ménagère  au  presbytère  de  Masson,  où  pendant  plus  de  qua- 
tre ans,  elle  vécut  silencieusement,  dans  une  prière  presque 
continuelle,  et  pratiquant  des  austérités  vraiment  étonnantes. 

— Oh  !  dites-nous  quelque  chose  de  ses  austérités,  mon 
Père. 


—  18  — 

— La  principale  est  qu'elle  dormait  très  peu,  passant  uue 
bonne  partie  de  la  nuit  en  prière,  à  genoux,  le  plus  souvent. 
Son  lit  était  une  planche  avec  un  matelas,  comme  vous  en 
avez  toutes.  Mais  elle  trouvait  cela  encore  trop  doux, 
et  elle  mettait  en  travers  plusieurs  morceaux  de  bois  de  forme 
triangulaire. 

La  quantité  de  nourriture  qu'elle  prenait  était  si  petite, 
qu'on  ne  peut  vraiment  pas  comprendre  comment  elle  pouvait 
travailler,  même  se  soutenir.  J 'ai  essayé,  à  plusieurs  re- 
prises, de  la  faire  manger  davantage;  je  n'aboutissais  qu'à 
la  rendre  malade. 

En  outre,  elle  portait  toujours  sur  elle  un  cilice  garni  de 
pointes  piquantes,  et  d'autres  instrument  de  pénitence;  et  se 
donnait  de  rudes  disciplines. 

Mais,  si  je  donnais  maintenant  la  parole  à  celle  qui  fut 

sa  première  compagne,  elle  pourrait  nous  dire  comment  Dieu 

les  rapprocha   l'une  de  l'autre,   et  quelle  impression  lui  fit 

votre  Mère. 

*      *      * 

— Je  demeurais  depuis  quelque  temps  à  Masson,  raconta 
Mère  Marie  Delphine,  et  j'assistais  à  la  sainte  messe  tou» 
les  matins.  Dès  les  premiers  jours,  j'y  remarquai  une  per- 
sonne qui  m'édifiait  grandement  par  le  profond  respect  avec 
lequel  elle  se  tenait  à  l'église,  la  modestie  et  l'air  recueilli 
qu'elle  gardait  même  hors  de  l'église.  Je  me  disais:  **Ce 
doit  être  une  sainte". 

Bientôt  j 'appris  que  son  nom  était  Eléonore  Potvin,  et 
qu'elle  était  ménagère  de  Monsieur  le  Curé.  Dès  lors,  j*eui 
hâte  de  trouver  une  occasion  d'aller  chez  ce  bon  prêtre  que 
maintenant  j'appelle  'notre  Père".  Peut-être,  me  disais-jc, 
aurai-je  en  même  temps  l'occasion  de  faire  la  connaissance 
de  sa  sainte  ménagère.  Et  je  priais  la  sainte  Vierge  pour 
cela.      Elle  m'exauça  au  delà  de  mes  désirs. 
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Un  matin,  je  sonnai  au  presbytère  pour  recommander  de$ 
messes.  Ce  fut  le  Père  lui-même  qui  m'ouvrit  la  porte. 
11  me  demanda  mon  nom,  s'informa  de  quelle  place  je  venais, 
me  félicita  de  ce  que  j'assistais  à  la  messe  tous  les  jours; 
puis  me  dit  : 

— Connaissez-vous  déjà  quelqu'un  à  Masson  ? 

— Non,  mon  Père,  je  ne  connais  encore  que  la  p>ersonn« 
chez  qui  je  demeure;  je  ne  sors  que  pour  aller  à  l'église. 

— Après  avoir  réfléchi  un  instant,  il  ajouta  : 

— Je  vous  ferai  faire  connaissance  avec  ma  ménagère. 
C'est  une  personne  très  sage;  elle,  non  plus,  ne  sort  que  pour 
aller  à  l'église.  Elle  ne  parle  pas  des  choses  mondaines; 
je  crois  que  vous  passerez  de  bons  moments  ensemble  à  caur 
ser  des  choses  spirituelles. 

Quel  bonheur  !  je  connus  en  ce  même  jour  celui  et  celle 
qui  m'ont  enfantée  à  la  grâce  et  à  la  sublime  vocation  à  la- 
quelle Dieu  m'a  appelée  malgré  mon  indignité. 

L'entretien  que  j'eus  avec  demoiselle  Eléonore,  me  con- 
firma dans  mon  premier  sentiment,  que  c'était  une  sainte. 
Tout  en  elle  m'impressionnait:  surtout  sa  modestie,  son  hu- 
milité, son  profond  respect  pour  les  prêtres,  sa  douceur,  sa 
patience  et  jusqu'à  ses  manières  distinguées;  quoique  ces 
manières  n'eussent  rien  de  ce  qu'on  recherche  dans  le  monde. 

Quelques  semaines  plus  tard,  étant  allée  dans  ma  paroisse 
natale  qui  est  voisine,  je  disais  au  révérend  curé  que  j'allais 
souvent  au  presbytère  de  Masson,  converser  avec  la  ména- 
gère. Il  la  connaissait  personnellement  et  me  répondit: 
"Remerciez-en  le  bon  Dieu;  vous  avez  fait  la  connaissance 
d'une  sainte." 

J'avais  toujours  hâte  de  retourner  auprès  d'elle.  J*y 
allais  trois  fois  la  semaine,  et  notre  Révérend  Père  nout 
faisait  parfois  une  petite  conférence  spirituelle.      Mon  coeur 


débordait  de  joie:  Je  n'étais  donc  plus  une  orpheline; 
}*avais  trouvé  un  père  et  une  mère  qui  s'occuperaient  surtout 
de  la  vie  de  mon  âme.  Que  les  desseins  de  Dieu  sont  ad- 
mirables ! 

Chaque  fois  que  j'avais  le  bonheur  de  m'entretenir  avec 
celle  qui,  bien  que  plus  jeune  que  moi,  m'inspirait  la  con- 
fiance d'une  mère,  je  découvrais  en  elle  de  nouvelles  vertus, 
de  nouvelles  profondeurs  à  son  humilité.  Elle  se  montrait 
surtout  si  charitable. 

Un  matin,  en  sortant  de  l'égHse,  elle  me  dit  :  "Notre 
révérend  Père  va  partir  pour  Ottawa,  et  ne  sera  pas  de  retour 
avant  demain  soir.  Nous  n'aurons  donc  pas  la  sainte  mess« 
demain;  Préparons-nous  quand  même,  et  faisons  souvent 
la  communion  spirituelle." 

A  l'expression  avec  laquelle  elle  me  dit  ces  paroles,  je 
compris  la  peine  immense  qu'elle  ressentait  d'être  privée  de 
la  sainte  messe  et  de  la  communion  sacramentelle. 

Je  lui  proposai  de  profiter  de  l'absence  de  notre  Père 
pour  laver  la  sacristie. 

— Vous  feriez  là  un  acte  de  charité,  me  dit-elle;  mais  je 
crains  que  ce  soit  trop  fort  pour  vous.  Mais,  quand  elle 
vit,  le  lendemain,  que  j'étais  bien  décidée  à  le  faire,  elle  se 
mit  à  tout  préparer  et  à  transporter  l'eau  chaude  et  les  objet! 
nécessaires.  On  eût  dit  que  Dieu  qui  la  préparait  secrète- 
ment à  devenir  îa  Mère  d'une  famille  religieuse,  lui  avait 
déjà  formé,  pour  moi,  un  cœur  maternel,  doux,  affable, 
compatissant.  Elle  prenait  soin  de  moi  comme  si  j'eusse 
été  sa  fille,  cherchant  à  m'éviter  la  fatigue. 

Au  moment  où  nous  allions  commencer  le  lavage  de  la 
sacristie,  arrivèrent  plusieurs  religieux  Oblats  de  M.  ï.  qui 
venaient  de  leur  maison  de  campagne,  sur  la  rivière  en 
Lièvre.  Un  prêtre,  le  révérend  Père  Poli,  était  avec  eux 
et  demanda  à  dire  la  messe. 
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Oh  !  combien  noii,s  remercions  Dieu  d'avoir  le  bonheur 
d'entendre  la  sainte  messe,  et  de  recevoir  la  sainte  commu- 
nion! Nous  étions,  en  effet,  restées  à  jeun  dans  le  cas  où 
notre  révérend  Père  arriverait  par  le  train  du  matin;  car  ce 
bon  Père  faisait  ses  absences  aussi  rares  et  aussi  courtes  que 
possible,  pour  ne  pas  priver  de  la  messe  les  nombreuses  per- 
sonnes qui  y  assistaient  tous  les  jours.  Mais,  ce  jour  là. 
Dieu  y  avait  pourvu  en  nous  envoyant  un  prêtre.  J'ai  tou- 
jours pensé  depuis,  que  c'était  pour  récompenser  l'ardent 
désir  que  demoiselle  Eléonore  avait  de  communier,  et  ses 
nombreuses  et   ferventes  communions  spirituelles. 

Lorsqu'elle  revenait  de  la  Sainte  Table,  elle  avait  quelque 
chose  d  angéiique.  Elle  marchait  lentement,  les  mains 
jointes,  la  têle  un  peu  inclinée  en  avant,  comme  pour  dérober 
aux  regards  les  émotions  qu'elle  ressentait;  car  un  céleste 
sourire  animait  souvent  ses  lèvres.  Oh  !  que  ce  sourire 
m'impressionnait  !  Parfois,  son  visage  se  colorait  vivement: 
elle  semblait  transfigurée. 

Notre  révérend  Père  était  tertiaire  de  saint  François  et 
travaillait  a  réunir  une  fraternité  du  Tiers-Ordre,  à  Masson. 
Avec  deux  ou  trois  autres  personnes,  nous  fûmes  les  premières 
tertiaires.  Notre  prise  d'habit  et  de  profession  dans  le 
Tiers-Oidie  furent  l'occasion  de  deux  petites  retraites  qui 
nous  furent  prêchées  par  des  révérends  Pères  Capucins. 

A  cause  de  l'assiduité  si  grande  de  demoiselle  Eléonore 
à  la  prière,  sans  que  le  ménage  du  presbytère  fut  négligé  en 
rien,  notre  révérend  Père  lui  avait  choisi  pour  patronne  dani 
le  Tiers  Ordre,  sainte  Zita,  l'humble  petite  servante  de 
Lucques.  que  les  anges  remplaçaient  aux  travaux  de  la 
cuis.ne  quand  elle  prolongeait  ses  prières  dans  les  églises; 
il  la  nomma  sœur  Zita  de  Jésus.  Plus  tard,  devenue  la 
fondatr»ce  des  Servantes  de  Jésus-Marie,  elle  reçut  en  outre 
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le  nom  de  Mane;  de  sort,  que  son  vocable  à-J^^^^^' 
Mire  Mark  Zila  de  Jésus,  rappelle  tout  a  ^^J°"  J^^"^; 
Marie  et  la  servante.      Pour  mm.  ,e  reçus  le  nom  de  sœur 

°'S-ave.-vous  pas  fa.t  un  pèlerinage  ensemble   ma  soeur> 

n,.i    e't  ce  fut  une  des  plus  grandes  joies  de  ma  vi^^ 

— Ou  .  et  ce  ly'  .         j    Beaupré,  en  compagnie 

^ue  ce  pelermage  -  Sa>nte  Anne        ^^^^^  P^  ^^^^_  ^^  j^  ^^ 

de  notre  révérend  l""*-  '*^'"'   ^-      j,  j^sus.     Aucun  m- 
bien-aimée  compagne  et  Mère.  Z^.ta  a    J         „  Sa 

"^-'^-rJlVarrirUXÏi:  Avec  .uel  respe. 
prière,  on   le  voyau.   "f"'     ,  révérends  prêtres  qui, 

,t  quelle  réserve  elle   répondait  aux  rêve  1^^^^^  ^^^^^_ 

.quelquefois,  nous  »J-"^f ^^^"^^2^^  Cest  là  que  j'ai 
..oris  maternelles  «»^  "1%P™X^  „,  iméneure  d'une 
...nmence  '^.-^^  ^^^  .rqurrien  ne  la  troublait  dans  son 
i^Xm^îau-en^méJ  temps  elle  ne  perdait  aucune 
Tcvon  de  pratiquer  ia  chante  fraternelle. 

oZne   fois    que   nous   apercevions    un   clocher   d  eghse. 
.oiTl-ons  -  adoration  intérieure  et  une  communion  spin- 

Quelle.  .  .     r      cruérie  d'une  infirmité 

.^'rapÎrieT  s^iTSlX'^ittrduire  rapidement 

T!;.  tort    et  ni-eût  certainement  empêchée  de  devenir  Ser- 

>anio  de  Jisus-Mane. 


»      *      * 


V  ,r.  Père  ne  pouvait  donc  mieux  faire  que  de  choisir 
.ne^tX  ï:ZZ,U  réc;ter  ^^ue  ^tin  a  hau.^^^^^ 
avant  la  sainte  messe,  la  pnere  pou     -  P-  -s  ^^ 

f'  'r  oHlre"  X'TetnnTd'aWd  à  la  mé<^ation. 
^.r^-s'  r  fatJs  premiers  travaux  indispensables  au 
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.presbytère,  elle  se  rendait  à  l'église  où  elle  arrivait  générale-^ 
ment  la  première.  Là,  les  yeux  fixés  sur  le  tabernacle  dé 
Jésus  Prêtre  et  Hostie,  elle  le  suppliait  de  rendre  fervente 
la  prière  qu'elle  allait  lui  adresser  pour  ses  prêtres.  Dans 
ces  entretiens  oii  elle  traitait  des  affaires  de  Jésus  avec  Lui- 
même,  son  visage  était  tantôt  très  pâle  et  exprimait  une  pro- 
fonde douleur;  tantôt  il  se  colorait,  s'animait;  comme  si. 
tantôt  elle  participait  aux  douleurs  de  Jésus  de  ce  qu'on  fai- 
sait si  peu  de  cas  de  son  amour  dans  l'institution  de  l'Eucha* 
ristie  et  du  sacerdoce;  et  tantôt  voyait  son  divin  Cœur  se 
réjouir  de  ce  qu'on  prenait  l'habitude  de  prier  pour  le* 
prêtres. 

Bien  qu'elle  eût  toute  facilité  de  s'adresser,  pour  la  con- 
fession, aux  prêtres  voisins  qui  venaient  assez  fréquemment 
au  presbytère,  elle  ne  voulut  point  choisir  d'autre  directeur 
que  notre  révérend  Père.  Celui-ci,  voyant  que  Dieu  la 
conduisait  par  des  voies  peu  ordinaires,  ne  lui  ménagea  pas 
les  épreuves  et  les  humiliations  de  toutes  sortes.  Malgré 
cette  dureté  apparente,  elle  resta  fidèle  à  sa  direction  jusqu'à 
8on  dernier  soupir,  dans  une  obéissance  parfaite.  Souvent 
elle  nous  disait  :  "Ayez  confiance  en  notre  vénéré  Fonda- 
teur, il  a  les  grâces  d'état  pour  nous  conduire  dans  notre 
vocation." 

*X«  ^  «^ 

A  plusieurs  reprises  elle  avait  dit  à  notre  Fondateur  : 
— Mon  Père,  puisque  Dieu  n'a  pas  permis  que  je  demeure 
dans  un  monastère,  je  voudrais  le  servir  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours  en  la  personne  d'un  prêtre.  Mais,  je  veux  le  servir 
avec  de  vrais  sentiments  de  piété  filiale,  sans  recevoir  aucune 
rénumération. 

Noire  Père  lui  expliqua  que  la  chose  ne  pouvait  se  faire 
facilement  ainsi;  qu'elle  devait  garder  ses  gages,  ne  sachant 
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pas  ce  que  l'avenir  lui  réservait.      Que  pour  une  raison  ou 
une  autre,  il  pourrait  se  produire  quelque  changement,  etc .  .  . 

— Il  me  semble,  mon  Père,  que  Dieu  m'appelle  à  vivre 
dans  l'abandon  absolu  à  sa  divine  Providence.  Si  je  dois 
un  jour  quitter  le  presbytère  n'ayant  plus  rien,  j  irai  finir 
mes  jours  à  Thôpital  des  pauvres.  J'ai  perdu  mon  père 
de  bonne  heure;  je  n'ai  pour  ainsi  dire  jamais  joui  de  son 
amour.  C'est  à  Dieu  que  j'ai  dit:  "Vous  êles  mon  Père". 
Je  sens  que  Jésus  et  Marie  me  poussent  à  vous  demander 
d'être  pour  moi  le  représentant  visible  de  sa  bonté  pater- 
nelle. Oh  !  je  vous  promets  de  vous  servir  comme  une 
«enfant  pieusement  dévouée.  Je  ne  verrai  jamais  que  Dieu 
ven  votre  personne  sacrée. 

Notre  révérend  Père  tout  ému,  ne  savait  plus  quoi  lui 
objecter.      Cependant  il  lui  dit  : 

— Ce  dévouement  filial  n'empêchera  pas  que  vous  con- 
lanuiez  à  recevoir  vos  gages,  et  que  vous  les  gardiez  pour  des 
besoins  futurs  que  vous  ignorez. 

— Mon  Père,  on  ne  sert  pas  Dieu  pour  l'argent;  et  c'est 
Dieu  seul  que  je  veux  servir  en  servant  son  prêtre.  Voilà 
l'argent  que  vous  m'avez  donné  depuis  mon  entrée  ici. 
Disposez-en  comme  il  vous  plaira,  et  ne  m'en  donnez  plus 
d'autre. 

Cédant  enfin  à  de  telles  instances,  notre  révérend  Père 
lui  dit  que  cet  argent  et  ses  gages,  à  l'avenir,  seraient  versés 
sur  la  pension  au  collège,  d'un  futur  prêtre.  Quand  l'Ins- 
titut fut  commencé,  avant  d'avoir  aucune  ressource,  il  accepta 
la  dette  sacrée  et  s'en  acquitta  jusqu'à  la  fin  du  cours  d'étude 
du  bénéficiaire  qui  est  aujourd'hui  prêtre. 


Ox/lXvO 


m 
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CHAPITRE    II. 


LES  EUISSEAUX  REUNIS  S'ECOULENT  EN  UN  FLEUVE 

Sicut  colombae  super  rivos 
aquarum,  quae.  .  ,  résident  jus- 
ta  fluenta  plenissima.  (Gant,- 
V.    12). 

Comme  les  colombes  qni  re^ 
posent  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux, elles  se  tiennent  près. 
des    grands    courf?    d'eau. 

L/idée  d'une  œuvre  consacrée  à  la  prière  pour  les  prêtres, 
mûnssait,  on  le  voit,  et  dans  Tesprit  de  notre  Père,  et  dant 
celui  de  notre  Mère.  Ils  en  conféraient  de  temps  à  autre 
ensemble,  et  se  remettaient  ensuite  à  la  pnère,  pour  con- 
naître la  volonté  de  Dieu.  Peu  à  peu  se  dessina  un  projet 
d'institut  religieux;  mais  quelle  en  serait  la  forme  ?  Pen- 
dant quelques  semaines,  on  crut  entrevoir  la  solution  dans 
une  communauté  qui  formerait,  pour  les  pres'bytères,  des 
ménagères  animées  d'un  grand  esprit  intérieur;  lesquelles, 
imitant  Marie  à  Nazareth,  s'occuperaient  humblement  et 
modestement  des  travaux  de  leur  sexe,  dans  la  maison  du 
prêtre,  prendraient  soin  de  la  sacristie,  et  surtout  prieraient 
abondamment  pour  les  représentants  de  Jésus-Prêtre,  qu'elles 
serviraient  comme  la  Vierge  bénie  servait  son  divin  Fils.  Déjà 
©n  se  réjouissait  à  la  pensée  du  bien  considéra'ble  qui  pourrait 
s'accomplir  dans  ces  humbles  fonctions.  Il  est  vrai  que 
les  séminaires,  les  collèges,  les  évêchés  ont  les  sœurs  de  la 
Samte  Fam  lie  et  d'autres  communautés  encore,  dont  le  dé- 
vouement et  la  formation  entrent  pleinement  dans  ce  but. 
Mais  les  presbytères  ?  .  .  .  En  ont-ils  moins  besoin  ? .  .  . 
Pourtant,  que  de  difficultés  surgissent  à  la  seule  pensée  d'un 
Ici  projet.  .  .   Ne  pourrait-on  les  surmonter  ?  .  .  . 
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.  .  .  Pourquoi  ne  répondrait-on  pas  aux  besoins  et  aux 
désirs  de  tant  de  prêtres  pieux  qui  voudraient  voir  leur  pres- 
l>ytère  réglé  à  l'instar  d'un  couvent  ? 

V  •jr  ^ 

Et  l'on  priait,  et  l'on  demandait  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saint.  Il  devint  bientôt  manifeste  que  ce  n'était  pas  cette 
forme  que  voulait  imprimer  à  l'œuvre  Celle  qui  prit  soin  avec 
tant  d'amour,  de  l'enfance  et  de  l'adolescence  du  Prêtre 
éternel,  et  le  suivit  jusque  dans  ses  courses  apostoliques;  car 
la  Vierge-Prêtre  inspirant  à  nos  vénérés  Fondateurs,  une  con- 
fiance en  Elle  de  plus  en  plus  grande,  voulait,  semble-t-il, 
leur  faire  comprendre  que  c'était  Elle  qui  fonderait  et  diri- 
ççerait  celte  œuvre  selon  les  désirs  du  Cœur  eucharistique  de 
son  divin  Fils.  Le  soin  des  presbytères  pourrait  être 
•conPé  à  d'autres  âmes  qu'Elle  formerait  en  temps  voulu; 
mais  ce  qu'Elle  voulait  présentement  était  une  œuvre  de 
prière  et  d':mmolat!on  dans  le  silence  du  cloître,  autour  d'un 
i  habor  eucharistique.  La  prière  ne  doit-elle  pas  précéder 
J'aclion  ? 

T*  ^  •¥• 

Le  projet  se  précisait:  c'était  un  institut  contemplatif 
<]u'il  s'agissait  de  fonder.  Cette  perspective  effrayait  nos 
fondateurs,  mais  ne  les  décourageait  pas;  car  ils  se  disaient: 
""Si  c'est  bien  le  désir  de  notre  bonne  Mère,  Elle  nous  four- 
nira les  moyens  de  réaliser  tout  ce  qu'Elle  veut  de  nous. 
Toutefois,  procédons  avec  prudence." 

•!•  V  ^ 

En  cherchant,  parmi  les  tertiaires  de  saint  François,  quelles 
personnes  il  pourrait  adjoindre  à  sœur  Zita  de  Jésus  pour 
commencer  l'Institut  projeté,  notre  révérend  Père  n'en  voyait 
d'abord  qu'une  seule  assez  libre  d'elle-même;  c'était  sœur 
Delphine  dont  nous  avons  cité  les  paroles  plus  haut.      Mai- 
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heureusement,  elle  souffrait  d'une  maladie  très  grave  qui  là 
mettait  dans  l'impossibilité  de  travailler  désormais.  Le  doc- 
teur Hingston,  de  Montréal,  avait  refusé  de  l'opérer;  et 
même,  voyant  qu'il  avait  affaire  à  une  personne  que  la  pensée 
de  la  mort  n'effrayait  pas,  il  lui  avait  dit  franchement  qu'il 
ne  lui  restait  qu'à  s'y  préparer.  La  fondatrice  elle-même 
n'avait  qu'une  santé  précaire  que  ses  grandes  austérités  ren- 
daient plus  chancelante  encore. 

flF        "Ir        "ir 

C'était  donc  avec  d'aussi  pauvres  éléments  au  point  de 
vue  humain,  et  sans  ressources  matérielles,  qu'il  fallait  com- 
mencer l'œuvre  de  Dieu  ! 

Pourtant,  plein  de  confiance,  notre  révérend  Père  se  mit 
à  donner  à  ces  deux  personnes  une  formation  à  la  vie  reH- 
gieuse.  A  sœur  Zita,  il  avait  déjà  donné  en  grande  partie 
la  sienne,  dans  laquelle  les  épreuves  et  les  humiliations  avaient 
une  large  part.  Elle  pouvait,  à  son  tour,  aider  à  la  for- 
mation de  sœur  Delphine. 

Celle-ci,  cependant,  ne  fut  pas  mise  au  courant  du  projet; 
d'abord,  parce  que  le  projet  lui-même  était  encore  incertain; 
et  en  outre,  parce  que  le  silence  devait  être  une  des  premières 
épreuves  qu'on  lui  imposerait.  Le  secret  en  fut  si  bien 
gardé,  qu'elle  n'en  sut  rien  jusqu'au  jour  où  notre  révérend 
Père,  à  qui  elle  avait  remis  le  soin  de  lui  tracer  sa  voie  selon 
Dieu,  lui  déclara  qu'elle  allait  revêtir  un  habit  de  religion  le 
jour  même. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  sœur  Delphine  revint  dti 
pèlerinage  de  Sainte  Anne  parfaitement  guérie,  si  bien  que 
voilà  maintenant  un  quart  de  siècle  qu'elle  se  dévoue  sans 
compter  pour  l'Institut,  choisissant  toujours  la  part  la  plus 
rude  et  la  plus  fatigante  dans  les  travaux  domestiques. 
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Tout  en  étant  pleine  de  bonne  volonté  pour  accepcer 
d'avance  toutes  les  épreuves  qu  il  plairait  à  notre  révérend 
Père  de  lui  imposer  pour  la  conduire,  les  yeux  fermés,  là 
où  il  penserait  que  Dieu  l'appelait,  elle  ne  laissa  pas  d'être 
quelque  peu  surprise  dans  les  commencements.  Elle  va  noub 
^e   raconter   elle-même. 

— Je  ne  connaissais  pas  encore  grand'chose  dans  la  Ae 
spirituelle,  et  quand  notre  révérend  Père  nous  parlait  des 
humiliations  par  lesquelles  les  saints  avaient  passé  pour  par- 
venir à  la  perfection,  j'en  prenais  et  j'en  laissais,  comme  on 
dit. 

Un  jour,  il  nous  avait  lu  la  vie  du  Bienheureux  Félix  de 
Nicosie,  capucin.  Le  Père  Macaire,  supérieur  de  ce  pauvre 
frère  Félix,  sachant  quelle  "sainte  pièce"  il  avait  à  diriger, 
le  faisait  passer  par  des  épreuves  et  des  humiliations  vrai- 
ment épouvantables.  Je  ne  sais  si,  de  nos  jours,  on  trcj- 
verait  beaucoup  de  religieux  ou  de  religieuses  qui  voudraient 
ea  accepter  atila.iL. 

— Comment  tix)Uvez-voU'S  cette  lecture,  me  demanda 
sœur  Zita,   après  la  conférence  } 

— S'il  faut  en  venir  là  pour  pratiquer  la  perfection,  je 
n'en  serai  jamais  capable.  Je  vous  assure  que  si,  pendant 
la  lecture,  le  Père  Macaire  avait  montré  seulement  le  bout 
du  nez,  je  le  lui  aurait  pincé,  je  lui  aurais  tiré  la  barbe.  ï! 
n'y  a  pas  de  bon  sens,  de  traiter  ainsi  un  pauvre  frère  qui  ne 
cherche   qu'à   obéir. 

Jamais  je  n'ai  vu  sœur  Zita  rire  d'un  si  bon  cœur. 

— N'allez  pas  dire  cela  à  notre  révérend  Père,  lui  dis-je; 
il  ne  me  permettrait  plus  de  venir  au  presbytère. 

Elle  qui  n'ignorait  pas  que  ce  bon  Père  voulait  me  forme-\ 
qu'il  avait  fait  cette  lecture  pour  nous  montrer  j'isqu'où  va 
le  désir  de  la  perfection  et  l'amour  des  humiliations  chez  les 
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saints,  et  qu'il  se  proposait  de  me  donner  des  épreuves  : 

— Si  notre  révérend  Père  vous  fait  subir  des  humiliations, 
ce  sera  pour  le  plus  grand  bien  de  votre  âme.  Mais,  rassu- 
rez-vous, il  ira  doucement  pour  commencer,  selon  qu'il  vous 
verra  faire  des  progrès.  Cela  prendra  toujours  bien  quel- 
ques mois,  avant  qu'il  en  arrive  à  vous  en  faire  autant  que  \f 
Père   Macaire   au   frère   Félix". 

— Tant  mieux,  que  ça  ne  vienne  pas  trop  vite. 

•SP        V       ^ 

Fidèles  à  notre  résolution,  nous  ne  ferons  pas  l'éloge  df 
nos  sœurs  qui  vivent  encore.  Celle  d'entre  nous  qui  écrira 
un  jour  la  vie  de  Mère  Marie  Delphine,  dira  jusqu'à  quel 
point  elle  a  profité  des  épreuves  de  son  noviciat  "avant  la 
lettre".  Contentons-nous  de  dire  qu'elle  nous  édifie  grande- 
ment par  son  humilité,  son  amour  des  saintes  Règles,  son  res- 
pect envers  toutes  les  supérieures  qui  se  sont  succédé  et  qui 
toutes  étaient  beaucoup  plus  jeunes  qu'elle. 

V       a;       * 

Les  deux  futures  religieuses  avaient  un  règlement  à  suivri 
tt  il  était  assez  austère.  Elles  se  levaient  à  quatre  heures, 
jeûnaient  trois  jours  par  semaine,  gardaient  un  silence  pres- 
que continuel,  faisaient  chaque  jour  l'examen  particulier  et 
la  lecture  spirituelle.  Après  le  souper,  elles  se  rendaicrrt 
à  l'église,  et  n'en  sortaient  que  pour  se  coucher.  Sœur 
Delphine  était  venue  demeurer  tout  près  de  l'église  et  du 
presbytère,  de  sorte  qu'elle  pouvait  facilement  se  joindre 
à  sa  compagne  pour  quelques  exercices  pieux,  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  demeurèrent  ensemble,  comme  nous  allons  le 
cHre. 

Dans  ce  règlement,  entrait  la  communion  quotidienne  que 
notre  révérend  Père  n'avait  cessé  de  propager  dans  la  pa- 
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roissc,  et  qui  y  avait  produit  les  plus  consolants  résultats. 
Dans  ce  but,  il  avait  coutume  de  faire  une  méditation  à  haute 
VOIX,  avant  la  messe,  en  semaine.  Cette  prédication  attirait 
des  assistants  de  presque  toutes  les  familles  les  plus  rappro- 
chées de  l'église.  Naturellement,  la  méditation  se  terminait, 
le  plus  souvent,  par  un  chaleureux  app>el  à  la  sainte  Table. 

*r  •!•  •»• 

Une  autre  dévotion  que  notre  révérend  Père  avait  à  cœur 
et  qu'il  avait  introduite  dans  le  programme  des  futures  re- 
ligieuses, c'est  la  dévotion  au  Saint-Esprit.  Fréquemment, 
il  parlait  au  prône  du  divin  Paraclet,  et  cela,  plusieurs  années 
avant  que  Léon  XIII  eût,  par  une  encyclique  mémorable, 
rappelé  aux  fidèles  les  bienfaits  et  le  rôle  sanctificateur  de  la 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité. 

Faut-il  mentionner  la  place  importante  qu'occupait  dam 
le  cercle  des  pensées  et  des  exercices  pieux  de  nos  deux  fu- 
tures Servantes  de  Jésus-Marie,  Celle  que  nous  appelons 
**notre  divine  Abbesse"?  Ce  que  nous  avons  déjà  raconté 
le  dit  assez,  et  la  suite  le  dira  encore  mieux.  C'est  Elle 
surtout  que  chantait  sur  un  ton  si  doux  et  avec  une  si  belle 
voix,  notre  vénérée  Mère,  lorsque  travaillant  au  presbytère, 
elle  croyait  n'être  pas  entendue.  Du  moins,  modérait-elle 
si  bien  sa  vo'x,  que  ce  n'était  pas  troubler  le  silence,  mais 
seulement  le  rendre  harmonieux. 

^      *      * 

Quelques  notes  jetées  sur  un  papier  par  notre  Père,  pro- 
bablement au  sortir  d'une  méditation,  le  1 0  mars  1 894, 
plusieurs  mois  par  conséquent  avant  la  fondation,  disent  fort 
clairement  quel  esprit  il  se  proposait  d'imprimer  à  la  futurt 
Congrégation:   c'est  l'esprit  liturgique. 

La  supériorité  incalculable  de  la  prière  liturgique  sur  toute 
autre   forme   de  prière,  était  une  pensée   familière  à  notre 
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Père.  Dans  ses  prônes  aux  paroissiens,  il  insistait  souvent 
•ur  Tassistance  à  la  sainte  messe  en  suivant  exactement  le 
prêtre  à  l'aide  d'un  livre  approprié.  Ses  sermons  étaient 
presque  toujours  en  rapport  avec  la  liturgie  du  jour.  Il 
expliquait  fréquemment  les  cérémonies  de  la  messe. 

Rien  d'étonnant  alors  que  notre  Père  ait  fait  passer  celle 
conviction  dans  les  règlements  qu'il  écrivit  pour  le  futur 
institut,  et  qu'il  condensait  dans  ces  points  principaux:  pren- 
dre part  à  la  sainte  m.esse  en  suivant  le  prêtre  et  en  commu- 
niant; choisir  le  thème  des  méditations  et  des  adorations  selon 
la  Hturgie  du  jour;  demeurer  tout  le  reste  de  la  journée  sous 
l'impression  de  quelque  passage  de  la  liturgie  du  jour; 
étudier  habituellement  cette  liturgie  et  donner  toujours  le 
pas  aux  prières  liturgiques,  sur  toute  autre  forme  de  prière 
privée.  Tout  cela  peut  se  réunir  en  un  mot  que  notre  Père 
nous  dit  souvent  :    VIVRE  LA  LITURGIE. 

V      ¥      ¥ 

Voilà  donc  les  différents  ruisseaux  que  nous  avons  appelés 
"petits  ruisseaux"  par  rapport  à  nous  qui  sommes  si  peu  de 
chose,  mais  qui  en  réalité  sont  des  fleuves  immenses — à  savoir: 
le  culte  du  Saint-Esprit,  l'adoration  et  la  réception  quoti- 
dienne de  la  sainte  Eucharistie,  la  dévotion  intense  envers 
Marie,  l'amour  de  1  Eglise  et  la  prière  pour  les  prêtres — 
voilà  donc  ces  différends  cours  d'eau  salutaire  qui  se  réu- 
nissent en  un  seul  fleuve  d'une  incomparable  beauté,  d'une 
largeur  et  d'une  profondeur  incommensurables,  d'une  richesse 
et  d'une  fécondité  inépuisables,  la  Sainte  Liturgie. 

Ce  n'est  plus  nous  que  nous  osons  comparer  à  ce  fleuve 
qui  descend  des  hauteurs  du  ciel  et  qui  après  avoir  fécondé 
i*Eglise,  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle.  Transformant 
maintenant  notre  comparaison,  nous  dirons  que  nos  fonda- 
teurs sont  allés  chercher  nos  sources,  aux  sources  mêmes  de 
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r Eglise,  et  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  ont  planté  notr« 
Congrégation  sur  le  bord  des  eaux  vives,  sachant  que  c'est 
là  seulement  qu'une  œuvre  ne  se  flétrit  pas,  et  qu'elle  porte  du 
fruit  au  temps  que  Dieu  a  marqué.  (\).  Ce  programme 
étudié  auprès  du  tabernacle,  et  tracé  plus  d'un  an  avant  la 
fondation,  nous  le  verrons  se  développer  progressivement, 
selon  les  circonstances.  Renfermé  d'abord  dans  la  pensée 
de  nos  Fondateurs,  il  ne  put  être  manifesté  au  dehors  qu'avec 
prudence  et  discrétion.  L'attitude  expectantc  de  l'Ar: 
chevêque  imposait  cette  réserve.  En  outre  il  fallait  atten- 
dre que  l'on  trouvât,  l'un  après  l'autre,  les  moyens  d'exécu- 
tion. De  là  à  conclure  à  l'absence  de  but  précis,  ou  à  la 
recherche  d'un  but  quelconque,  pour  utiliser  la  bonne  volonté 
de  quelques  âmes  dévotes,  ce  fut  chose  facile  pour  plusieurs 
qui  ne  prenaient  pas  le  peine  de  s'informer. 

•^  ^  V 

Même  après  que  la  Congrégation  eût  reçu  sa  première 
approbation  canonique,  des  incitations,  en  général  pleines 
de  bienveillance,  nous  étaient  faites  pour  nous  pousser  dans 
telle  ou  telle  voie,  ou  nous  faire  entreprendre  telle  occupation 
qui  assurerait,  nous  disait-on,  l 'avenir  de  ces  pieuses  âmes 
et  leur  attirerait  le  concours  et  l'aide  de  personnes  influentes. 
Faute  de  suivre  ces  conseils,  on  courait  à  un  échec  certain, 
insinuait-on. 

Que  pouvait  répondre  notre  Père  à  cette  avalanche  de 
bienveillance  en  paroles,  d'avertissements,  de  prédictions  dé- 
concertantes parfois  ?  Il  laissait  dire  et  remerciait,  se  con- 
fiant uniquement  en  Dieu. 

—C'est  heureux  que  vous  soyez  devenu  sourd,  lui  disait, 
il  y  a  peu  de  temps,  un  de  ses  amis:  vous  n'avez  pas  entendit, 
tout  ce  qui  se  disait  contre  votre  œuvre. 


Mgr.  J.   THOM.  DUHAMEL 
Arch.   d'Ottawa. 
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Hélas  !  ce  pauvre  Père,  ce  qu'il  en  a  entendu  malgré  sa 
surdité  !  Il  ne  racontait  pas  tout  à  ses  filles,  pour  ne  pat 
les  décourager.  Il  leur  disait  seulement  ce  qui  était  néce»- 
faire  pour  une  décision  à  prendre,  une  démarche  à  faire. 
Que  d'affronts  et  humiliations  il  a  dévorés  en  silence,  heu* 
rcux  de  les  souffrir  pour  Jésus,  pour  ses  prêtres  et  pour  nou». 
Mais,  il  aimait  à  nous  raconter,  souvent  avec  émotion,  les 
paroles  encourageantes,  les  marques  de  sympathie,  l'aidé 
^u'il  recevait  de  bon  nombre  de  personnes. 
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CHAPITRE    III 


"L'ETABLE   DU   PETIT   JESUS" 

Audi  filia,  et  vide,  et  inclina 
aurem  tuam,  et  obliviscere  po- 
pulum  tuum,  et  domum  patrig 
tui.      (Ps.    XLIV-II). 

Ecoute,    ma    fille,    vois    et 
prête  l'oreille;  oublie  ton  peu- 
ple et  la  maison   de  ton  père. 

Le  programme  de  ce  que  serait  le  futur  Institut  étant 
tracé  dans  ses  grandes  lignes,  le  temps  semblait  venu  d'en 
préparer  Texécut^on  matérielle.  Notre  Père  possédait,  sur 
un  emplacement  contigu  à  celui  de  l'église,  une  petite  étable 
de  1 2  par  20  pieds.  Il  résolut  d'en  faire  le  berceau  du 
futur  Institut.  Il  la  débarrassa  de  la  vache  et  des  poules 
qui  en  étaient  les  occupantes,  la  fit  transporter  à  l'extrémité 
du  terrain  la  plus  rapprochée  de  l'église,  y  fit  quelques  tra- 
vaux indispensables;  puis,  il  attendit  de  nouvelles  indications 
de  la  "Providence. 

A  l'automne  1894,  la  santé  de  sœur  Zita  avait  baisse 
notablement.  Il  devenait  urgent  de  la  décharger  du  travail 
du  presbytère.  Il  fut  alors  convenu  que  sœur  Delphine 
assumerait  cette  charge,  tandis  que  sœur  Zita  prendrait  du 
repos,  et  demeurerait  dans  la  petite  étable.  Sœur  Delphine 
vena  t  donc  tous  les  jours  prendre  soin  du  ménage,  mais  allait 
faire  les  exercices  fixés  par  le  règlement  avec  sa  compagne, 
soit  à  l'église,  soit  dans  l'Etable.  Elles  passaient  toutes 
deux  la  nuit  dans  cette  humble  demeure. 

V  ^  ^ 

Le  local  avait  été  disposé  de  la  manière  suivante.      Sur  le 
devant,  on  avait  pris  un  passage  de  quatre  pieds  de  large  par 
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douze  de  long,  qui  servait  d'entrée,  de  parloir  et  même,  plus 
tard,  de  minuscule  magasin  d'objets  de  piété.  Le  reste  de 
ce  plein-pied,  soit  12x15  pieds  était  la  grande  salle,  ser- 
vant à  la  fois  de  salle  d'exercices,  de  réfectoire  et  de  salle 
de  couture.  Un  escalier  tournant  conduisait  dans  le  grenier 
à  foin  que  l'on  'avait  divisé  en  quatre  cellules,  avec  un  étroit 
corridor  au  milieu.  Une  petite  cuisine  en  appentis  avait  été 
construite  avec  quelques  planches,  et  cela  si  pauvrement,  que 
quand  il  pleuvait  fort,  il  fallait  tenir  un  parapluie  sur  le 
poêle  de  cuisine. 

Le  mobilier  était  à  l'avenant:  à  part  un  beau  crucifix 
peint  par  notre  Mère  Fondatrice,  quelques  S'tatuettes  et  gra- 
vures pieuses,  on  n'y  voyait  rien  qui  ne  fut  digne  de  la  plus 
pauvre  chaumière.  Une  large  planche  sur  deux  bancs,  voilà 
l'unique  table  de  la  maison;  puis,  quelques  chaises  de  bois  et 
l'indispensable  machine  à  coudre. 

Dans  les  cellules,  on  voyait  un  lit  formé  d'une  planche 
adossée  au  ravallement,  un  crucifix,  un  bénitier,  une  image 
appendue  au  mur;  une  tablette  avec  rideau  pour  placer  un 
peu  de  linge;  la  place  manquait  pour  ajouter  une  chaise. 

V  V  V 

La  prise  de  possession  eut  lieu  le  1 0  décembre  1 894,  fête 
de  la  Translation  de  la  sainte  Maison  de  Lorette.  Quel- 
ques jours  auparavant  une  famille  qui  se  préparait  à  émigrer 
aux  Etats-Unis,  vint  demander  à  notre  révérend  Père  de 
vouloir  bien  faire  faire  la  première  communion  à  leur  petite 
fille  de  huit  ans  environ,  vu  qu'ils  allaient  demeurer  loin  de 
toute  église  catholique.  Il  consentit,  et  chargea  sœur  Zita  de 
faire  le  catéchisme  à  l'enfant  pendant  plusieurs  jours;  puis, 
la  trouvant  suffisamment  préparée,  il  fixa  la  cérémonie  au 
10  décembre. 

— Mon  Père,  dit  sœur  Zita,  en  préparant  cette  petite,  je 
pensais  combien  peu  je  connaissais  le  Dieu  d'Amour  lorsque 
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^ai  fait  ma  première  communion;  et  à  tout  ce  que  je  lui 
aurais  dit  si  je  Tavais  m^eux  connu.  Oh  !  combien  je  vour 
4rais  redevenir  petite  fille,  refaire  ma  première  communion  et 
dbre  tant  de  folies  d'amour  à  notre  bon  Jésus. 

— C'est  bien,  ma  fille  redevenez  petite  fille,  et  communiez 
•lemain  à  côté  de  celle  que  vous  avez  préparée. 

Il  en  fut  ainsi .  .  .  L'enfant  qui  reçut  ce  jour  là,  pour  la 
[première  fois,  le  Dieu  de  l'Eucharistie  dans  un  cœur  pieux 
•t  bon,  ne  se  doutait  pas  de  l'ivresse  d'amour  que  le  même 
Jésus  produisait  à  ce  moment,  dans  un  cœur  voisin  du  sien. 
Ensemble,  la  catéchiste  et  son  élève  renouvelèrent  les  pro- 
messes du  baptême. 

Le  souvenir  de  cet  heureux  moment  fut  consigné  d 'un  mot, 
par  notre  révérend  Père,  sur  l'image  souvenir  que  sœur 
Zita  avait  reçue  à  Hull,  lors  de  sa  première  communion. 
Toute  à  sa  joie,  l'heureuse  communiante  allait  prendre  en- 
suite possession  de  ce  qui  fut  le  berceau  des  Servantes  da 
Jésus-Marie. 

Les  quelques  lignes  qui  suivent  sont  empruntées  à  la 
Notice  de  1902.  **Voilà  le  berceau  de  votre  œuvre,  met 
•œurs,  une  étable  comme  à  Bethléem  !  J'ai  été  témoin  da 
fattendrissement  avec  lequel  vous  parlez  de  cette  pauvreté, 
die  ce  dénuement  du  début.  Maintenant  que  votre  piété 
f'est  affermie  et  a  pris  un  développement  plus  régulier,  vot» 
verserez  encore  de  douces  larmes,  en  songeant  à  la  naïve  fer- 
▼cur  des  beaux  jours  de  l"*Etable  du  Petit  Jésus." 

r^  9^  rr 

Une  cousine  germaine  de  notre  Mère  Fondatrice  venait 
^e  temps  à  autre  prêter  le  concours  de  son  aiguille,  dat» 
fEtable,  pour  la  confection  des  ornements  d'église.  Soa 
•om    dans    le   Tiers-Ordre   était    sœur   Véronique.      Notm 
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Père  avait  pensé  à  elle,  pour  l'adjoindre  à  la  future  fon- 
dation ;  mais  sa  santé  était  très  délicate. 

Depuis  qu'elle  avait  appris  l'ardent  désir  de  Jésus  de  se 
•k>nner  dans  la  sainte  communion,  rien  ne  pouvait  l'empêcher 
lie  venir  à  la  messe  tous  les  jours,  même  l'hiver,  bien  qu'elle 
fkmeurât  à  plus  d'un  m.ille  de  l'église,  et  qu'il  lui  fallût 
franchir  la  rivière  sur  un  pont  obscur  et  dangereux.  Quand 
elle  s'engageait  sur  ce  pont  à  5  ou  6  heures  du  matin,  l'hiver 
surtout,  et  qu'elle  s'enfonçait  dans  cette  noiceur,  le  frisôo» 
k  saisissait.  Mais  tout  en  tremblant,  elle  avançait  coura- 
geusement, attirée  par  le  réconfortant  accueil  que  Jésus  allait 
lai  faire  à  la  sainte  Table. 

Son  esprit  de  foi  ne  demeura  pas  sans  récompense:  s« 
^nté  se  rétablit,  contre  toute  apparence;  si  bien  que  le 
Mardi-Saint,  9  avril  1895,  elle  demanda  à  faire  désormais 
partie  du  personnel  de  r*'Etable  du  Petit  Jésus".  Sa 
demande  fut  agréée.  Mais  le  Vendredi-Saint,  après  l'office, 
?a  mère  toute  en  larmes,  vint  la  réclamer,  se  déclarant  prête 
à  l'enlever  de  force,  si  elle  ne  consentait  à  venir  de  bon  gré. 
Soeur  Véronique  qui  pourtant  ne  savait  rien  du  projet  de 
fondation,  se  sentait  attachée  déjà,  par  toutes  les  fibres  de 
son  âme,  à  cetle  pieuse  demeure. 

Elle  fin  t  cependant  par  calmer  sa  mère,  lui  demandant 
•l'attendre  au  moins  après  Pâques.  Mais  le  jour  de  Pâques, 
*a  mère  revint  avec  de  nouvelles  instances,  si  bien  que  sœur 
Véronique  lui  dit:  **J'irai  demain".  Le  lendemain,  après 
la  messe,  la  pauvre  fille  ne  savait  à  quoi  se  décider.  Notre 
révérend  Père  étant  survenu,  lui  dit:  "Puisque  vous  avez 
promis  à  votre  Mère  d'aller  chez  vous  aujourd'hui,  accom- 
plissez votre  promesse.  Vous  pourrez  y  demeurer  plusieurs 
jours,  puis  vous  reviendrez  ici." 

Elle  alla  donc,  et  trouva  la  maison  remplie,  ses  parents 
ayant  invité  plusieurs  personnes,   afin  de  la   décider  à  do- 
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meurer  avec  eux.  Elle  se  mit  à  préparer  le  dîner  et  à  faire 
les  autres  ouvrages  de  ménage.  Mais  elle  ne  pouvait  dissi- 
muler sa  peine.  Cependant,  Dieu  récompensa  son  obéis- 
sance filiale  en  changeant  les  dispositions  de  ses  bons  parents. 
Après  le  diner,  son  respectable  père  la  prit  à  part  et  lui 
demanda  pourquoi  elle  tenait  tant  à  aller  rester  avec  Eléonore 
Potvin. 

— Papa,  c'est  parce  que  je  trouve  là  la  vie  de  prière  que 
j'ai  toujours  désirée.  Si  je  voulais  me  marier,  vous  ne 
m'empêcheriez-pas  de  partir,  peut-être  bien  loin.  Pourquoi 
alors  voudriez-vous  m'empêcher  d'aller  demeurer  là,  tout 
près,  où  il  me  semble  que  le  bon  Dieu  me  veut  ? 

— Tu  as  raison.      Puisque  c'est  ton  désir,  vas-y. 

Elle  revint  donc  le  soir  du  même  jour  occuper  sa  petite 
cellule  dans  VEiable.  Hâtons-nous  de  dire  que  notre  bonne 
sœur  Marie  Véronique  a  persévéré.  Malgré  que,  à  deux 
reprises,  sa  vie  fut  de  nouveau  mise  en  danger,  et  qu'elle  dût 
»ubir  deux  opérations  graves,  c'est  encore  elle  qui  aujour- 
d'hui remplit  la  très  fatigante  charge  de  gouverner  la  cui- 
sine et  ses  dépendances.  Comme  Mère  Marie  Delphine, 
elle  est  toujours  pour  nous  un  sujet  d'édification. 

Après  Pâques,  une  jeune  fille  de  la  paroisse  demanda  son 
entrée  et  vint  occuper  la  quatrième  cellule. 

.f.      if.      tf. 

La  Petite  Etable  prit  dès  lors  l'aspect  d'un  cloître.  Ce 
fut  une  vraie  vie  monastique  que  l'on  commença  à  y  mener. 
Le  silence  était  particulièrement  observé.  On  se  levait  à 
quatre  heures,  on  faisait  la  méditation  en  commun;  puis  on 
se  rendait  à  la  sainte  messe,  dans  l'église  paroissiale  distante 
seulement  d'une  trentaine  de  pieds.  Dans  la  journée,  on 
récitait  en  commun  le  petit  Office  de  la  Sainte  Vierge,  on 
faisait   les   examens   de   conscience,    la   lecture   spirituelle  et 
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surtout,  on  allait  visiter  le  divin  Prisonnier  du  Tabernacle. 
Le  diner  et  le  souper,  assaisonnés  d'une  lecture  pieuse,  étaient 
suivis  d'une  courte  récréation.  Le  temps  libre  était  employé 
à  des  travaux  de  couture,  à  la  confection  des  hosties  et  des 
ornements  d'église.  De  fréquentes  oraisons  jacuhltoires 
ramenaient  en  tout  temps  l'esprit  vers  Dieu, 

V  V  T* 

Jusqu'alors,  ce  groupement  de  personnes  pieuses  restait 
dans  les  limites  permises,  sans  que  l'intervention  de  l'évêque 
fut  nécessaire;  car  toutes  appartenaient  au  Tiers-Ordre  de 
Saint  François;  elles  se  réunissaient  pour  accomplir  ensemble 
leurs  devoirs  de  piété.  Le  but  particulier:  l'adoration  du 
T.  S.  Sacrement  et  la  prière  pour  les  prêtres,  s'accordait, 
on  ne  peut  mieux,  avec  l'esprit  du  Tiers-Ordre.  Mais  s'il 
s'agissait  de  fonder  un  Institut  religieux,  il  fallait  admettre 
d'autres  personnes  qui  ne  seraient  peut-être  pas  tertiaires;  il 
fallait  surtout  trouver  ou  bâtir  un  local  plus  vaste;  c'était, 
du  même  coup,  rendre  le  projet  public.  De  toute  manière, 
le  temps  semblait  venu  où  il  fallait  mettre  l'évêque  au  cou- 
rant de  ce  qui  était  projeté.  Faire  un  pas  de  plus  sans 
l'assentiment  du  premier  Pasteur  du  diocèse,  était  chose 
imprudente  qui  pouvait  faire  rejeter  pour  jamais  le  projet 
lui-même.  D'ailleurs,  nos  vénérés  Fondateurs  avaient  puisé 
dans  la  prière  devant  le  T.  S.  Sacrement,  la  conviction  que 
l'on  devait  chercher  la  volonté  de  Dieu  par  le  chemin  de 
l'obéissance,  c'est-à-dire  en  s'en  rapportant  à  la  volonté  dés 
supérieurs;  que  ce  serait  là  pour  l'avenir,  la  sauvegarde  et 
le  chemin  assuré  de  l'Institut. 

Mais  que  d'appréhensions,  avant  de  faire  cette  démarche 
nécessaire  !  Ce  n'était  pas  la  confiance  dans  l'esprit  si  droit 
et  la  piété  sincère  de  Monseigneur  Duhamel,  alors  Arche- 
vêque d'Ottawa,  qui  faisait  défaut  à  notre  révérend  Père; 
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rnais, devant  ses  yeux  et  devant  les  yeux  de  notre  vénérée 
Mère,  se  dressait  plus  que  jamais  Timportance  de  l'œuvre  à 
fonder  et  la  petitesse  des  ouvriers  et  des  moyens.  Que 
sommes-nous,  se  disaient-ils,  pour  oser  seulement  songer  à 
une  telle  entreprise  ?  Ne  méritons-nous  pas  qu'on  nous  dise: 
**Sanctilîez-vous  donc  vous-mêmes,  avant  d'entreprendre  une 
lelle  œuvre." 

— Vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  idée,  mes  chères  filles. 
nous  a  raconté  notre  vénéré  Père,  de  ce  qu'il  y  a  d'humiliant, 
d'écrasant  dans  ces  déconcertantes  hésitations.  On  se  de- 
mande avec  effroi,  au  moment  de  faire  une  démarche  qui 
sera  peut-être  décisive:  Est-ce  pourtant  bien  la  volonté  de 
Dieu,  ce  que  je  vais  proposer  à  mon  évêque  }  Qu'il  me 
renvoie  avec  mépris,  c'est  bien  tout  ce  que  je  mérite.  Mais 
alors,  si  cette  œuvre  est  voulue  de  Dieu,  elle  va  échouer  à 
cause  de  moi,  parce  que  je  ne  suis  pas  le  prêtre  que  je  devrais 
être.  Je  me  retrouvais  toujours  devant  ces  deux  alternatives: 
Si  je  n'en  parle  pas  à  l'évêque,  je  ne  puis  faire  un  pas  de 
plus;  et  si  je  lui  en  parle,  il  va  tout  rejeter  à  cause  de  moi, 
parce  qu'il  sait  bien  que  je  n'ai  ni  la  sainteté,  ni  la  capacité 
pour  de  tels  travaux.  Alors  n'est-ce  pas  plus  simple  de 
laisser  tout  là  ?  La  prière  seule,  dans  ces  terribles  angoisses 
peut  sauver  du  découragement.  Elle  donne  la  force  de 
s'abandonner  à  Dieu,  de  s'oublier  soi-même,  de  faire  les 
démarches  nécessaires  sans  se  préoccuper  du  résultat  que  To» 
devra  toujours  envisager  comme  l'expression  de  la  volonté 
de  Dieu,  pour  le  moment. 

y-      *      * 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  pour  mettre  Monseigneur 
l'Archevêque  au  courant  de  l'Oeuvre  projetée.  La  paroisse 
de  Masson  avait  pour  titre  Notre  Dame  des  Neiges.  Une 
l^ersonne  pieuse  avait  offert  une  certaine  somme  d'argent  pcmr 
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faire  faire  un  tableau  surmontant  le  maître-autel,  et  repré- 
sentant la  céleste  patronne.  Cette  peinture  fut  exécutée  par 
Monsieur  V,  Gadbois,  avec  un  véritable  talent.  La  Vierge 
surtout  était  remarquablement  belle.  Monseigneur  Duhamel 
vint,  avec  beaucoup  de  prêtres,  le  25  mars  1895,  bénir 
solennellement  ce  tableau.  ïl  avait  été  convenu  que  Mon- 
seigneur l'Archevêque  viendrait  par  le  premier  train  et  pas- 
serait une  partie  de  la  journée  à  Masson,  la  cérémonie  ne 
devant  avoir  lieu  que  le  soir.  Notre  vénéré  Père  Fondateur 
devait  ainsi  avoir  le  temps  de  converser  avec  Sa  Grandeur. 
Pour  engager  plus  facilement  l'entretien,  il  avait  mis  par 
écrit,  très  succinctement,  le  projet  de  fondation.  Mais, 
Monseigneur  arriva  seulement  par  le  train  du  soir,  juste  à 
temps  pour  le  souper  qui  précédait  sans  intervalle  la  céré- 
monie. Notre  Père  n'eut  que  le  temps  de  lui  remettre  son 
court  résumé,  au  moment  du  départ. 

Deux  jours  après,  le  27  mars.  Sa  Grandeur  répondit  à 
notre  Fondateur:  ** L'oeuvre  dont  vous  m* entretenez  est 
digne  du  zèle  d*un  saint  prêtre.  .  .  Mais  les  difficultés,  les 
inconvénients  du  mo^en  proposé,  etc.,  ne  seront-ils  pas  un 
obstacle  .^     Nous  en  parlerons  après  Pâques. 

Quand  on  s'était  préparé  à  recevoir  un  non  sec,  la  ré- 
ponse de  Monseigneur,  quoique  bien  vague,  pouvait  être 
considérée  comme  un  premier  succès;  du  moins,  elle  donnait 
une  lueur  d'espoir.  Pour  le  moment,  il  fallait  se  disposer, 
par  la  prière,  à  l'entrevue  d'après  Pâques.  Ce  fut  vers  le 
20  avril  que  notre  révérend  Père  monta  à  Ottawa  ;  il  espérait 
en  revenir  le  même  soir. 

V  ^  •TT 

Elle  fut  courte  l'entrevue,  courte  et  simple.  Elle  eut 
)icu  dans  un  escalier.  .  .  Monseigneur  descendait.  Aperce- 
vant notre  Père  qui  montait:  Ah!  vous  venez  me  parler 
de  votre  affaire.      Voici  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le 
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moment:  Votre  projet  n*est  pas  encore  bien  défini;  déve- 
loppez-le. Sachez  que  je  ne  veux  pas  m'opposer  au  bien; 
mais  je  ne  prends  aucun  engagement.  Plus  tard,  j'agirai 
suivant  les  circonstances.  Priez,  consultez  la  volonté  de 
Dieu  que  je  chercherai  moi  aussi.  Je  ne  veux  rien  vous 
dire  de  plus.      Et  Sa  Grandeur  quitta  l'Archevêché. 

Certes,  oui,  le  projet  était  encore  peu  défini,  puisque  le 
papier  présenté,  à  Masson,  n'était  qu'une  entrée  en  matière: 
les  détails  devaient  suivre  de  vive  voix.  L'idée  fondamen- 
tale, celle  de  la  prière  pour  les  prêtres,  était  seule  clairement 
exprimée.  Du  mode  de  cette  prière,  de  l'Exposition  perpé- 
tuelle du  Très  Saint-Sacrement,  surtout,  il  n'était  pas  dit  un 
mot.  Il  était  mentionné  seulement  que  les  sœurs  pourraient 
se  succéder  devant  le  Saint-Sacrement,  pour  rendre  la  prière 
continuelle. 

— C'est  la  chose  qu'il  me  coûtait  le  plus  de  dire,  nous  a 
raconté  notre  Père  Fondateur.  L'Exposition  perpétuelle  de 
l'Hostie  Sainte  qui  nous  paraissait,  à  notre  Mère  Fondatrice 
et  à  moi,  lorsque  nous  étions  à  l'adoration,  une  chose  si  con- 
forme aux  désirs  du  Cœur  de  Jésus,  nous  semblait,  lorsque 
le  moment  venait  d'en  parler,  une  nouveauté  inouïe,  une  pré- 
tention folle,  irréalisable.  Nous  ignorions,  en  effet,  qu'il  y 
eût  déjà  des  communautés  de  femmes  jouissant  de  cette 
ineffable  faveur.  Je  voulais  donc  d'abord  tâter  le  terrain, 
me  rendre  compte  des  dispositions  de  Monseigneur  à  ce  sujet, 
avant  de  formuler  ce  désir  qui  allait  sans  doute  me  faire 
traiter  d'extravagant,  et  attirer  la  réponse  qui  arrêterait  tout. 
Etait-ce  bien  la  prudence  surnaturelle  qui,  en  cette  occasion, 
dictait  ma  conduite  ?  Aujourd'hui,  je  ne  le  crois  pas .  .  . 
D'ailleurs,  j'aurais  plutôt,  je  crois,  été  au  devant  des  désirs 
intimes  de  Sa  Grandeur  en  lui  proposant  de  suite  l'Exposition 
perpétuelle. 
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La  preuve  de  ce  désir  intime  de  Monseigneur  Duhamel, 
nous  la  voyons  dans  ses  dispositions  de  plus  en  plus  favora- 
bles, lorsque  quelques  mois  plus  tard,  fut  prononcé  le  grand 
mot  qui  coûtait  tant  à  notre  Père;  dans  la  facilité  avec  la- 
quelle il  accordait  des  journées  d'Exposition,  alors  même  que 
nous  n'avions  pas  encore  la  permission  de  garder  la  sainte 
Réserve  dans  notre  chapelle;  dans  le  fait  qu'il  étabHt  l'Ex- 
position perpétuelle  dans  notre  chapelle,  deux  ans  avant 
d'approuver  canoniquement  notre  Institut;  et  enfin,  de  la 
façon  la  plus  claire,  dans  les  paroles  suivantes  du  Décret 
d'Approbation:  C'est  dans  ces  sentiments.  Nos  bien  chères 
Filles,  que  Nous  trouva  le  prêtre  qui  vous  a  formées  à  la 
vie  religieuse,  lorsqu'il  vint  Nous  faire  pari  de  son  projet  de 
fonder  une  communauté  d'adoratrices,  dont  le  but  principal 
serait  d'aider  au  ministère  sacerdotal  par  la  prière  faite  sans 
relâche  devant  le  Saint-Sacrement  perpétuellement  exposé. 
C'était  correspondre  à  Nos  plus  intimes  comme  à  Nos  plus  ar- 
dents désirs;  c'était  combler  un  voeu  que  Nous  formions  de- 
puis  longtemps,  d'établir  dans  ce  diocèse,  une  com.munauté 
dans  la  chapelle  de  laquelle  le  divin  Jésus-Hostie  serait  exposé 
solennellement  le  jour  et  la  nuit.  .  .  Nous  voulions  que  le 
Roi  Eternel  des  siècles  eût  son  trône  au  milieu  de  nous;  Nous 
voulions  pour  Lui  des  honneurs  royaux;  Nous  voulions  qu'il 
fût  à  jamais  entouré  de  coeurs  brûlant  de  son  amour,  se  joi- 
gnant aux  anges  gardiens  du  Tabernacle  et  de  V Ostensoir, 
pour  chanter  un  perpétuel  hosanna  en  son  honneur. 

*      *      * 

Cependant,  notre  Père  Fondateur  qui  avait  compté  sur 
un  plus  long  entretien  avec  Monseigneur,  se  trouvait  fort 
emoarrassé.  Certes,  la  réponse  reçue  lui  donnait  une  cer- 
taine latitude  pour  aller  de  l'avant;  mais,  une  décision  qu'il 
croyait  devoir  prendre  immédiatement,  dépassait  sans  doute 
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•ctte  latitude.  Jusqu'alors,  en  effet,  les  pieuses  recluses  4< 
{***Etable  du  Petit  Jésus''  ne  jxyrtaient  pas  d'habit  religieux. 
Le  public  ne  voyait  encore  en  elles  que  des  personnes  pieuse* 
rivant  ensemble  pour  s'entr'aider.  Leurs  parents  et  d'autre* 
personnes  allaient  les  visiter,  leur  portant  de  l'ouvrage  o« 
quelques  présents.  Vu  l'exiguité  du  local,  il  fallait  souvent 
recevoir  ces  visiteurs  dans  la  salle  commune,  ce  qui  portait 
préjudice  au  recueillement  et  au  silence.  Il  devenait  donc 
nécessaire  de  manifester,  par  un  signe  visible,  aux  bienveil- 
lants visiteurs,  que  les  personnes  vivant  là  se  séparaient  du 
monde,  pour  se  livrer  à  la  contemplation  dans  le  silence;  et 
aux  personnes  qui  se  sentiraient  appelées  à  partager  leur  vie, 
qu'il  s'agissait  bien  de  fonder  un  institut  religieux.  Ce  signe 
visible  et  distinctif,  c'est  l'habit  religieux.  Or,  pour  cel* 
il  fallait  une  permission  plus  formelle  de  l'évêque. 

Notre  révérend  Père  prit  le  parti  de  demeurer  à  l'Arche- 
vêché ce  soir-là,  et  put  heureusement  avoir  un  entretien  un  peu 
plus  prolongé  avec  Sa  Grandeur.  II  exposa  pour  quelle* 
raisons  il  était  nécessaire  de  revêtir  d'un  habit  spécial  le* 
personnes  pieuses  dont  il  voulait  former  un  institut;  si  non, 
3  lui  était  presque  impossible  de  développer  son  projet. 
Monseigneur  écoutait  sans  rien  répondre.  Il  cherchait  évi- 
demment une  autre  réponse  vague  qui  laisserait  le  chemin 
libre  au  fondateur,  sans  engager  sa  responsabilité  à  lui. 
Ejifin,  à  une  question  plus  pressante,  il  répondit: 

— Hé  bien  !  soit  !  pourvu  que  ce  vêtement  soit  convenable. 
Mais,  n'oubliez  pas  que  je  réserve  tous  mes  droits. 

^      ^      ^ 

Le  cœur  débordant  de  joie  et  Se  reconnaissance  enver* 
la  Vierge  Immaculée  qu'il  n'avait  cessé  d'invoquer,  notre 
Père  revint  à  Masson.  Il  fit  part  de  l'heureuse  nouvelle  à 
loeur  Zita  de  Jésus;  à  elle  seule,  pour  le  moment. 
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Le  modèle  du  vêtement  était  déjà  tout  dessiné  dans  Icqr 
«6prit.  Il  avait  été  médité  devant  le  Tabernacle,  et  devait 
représenter  la  livrée  d'une  Servante  engagée  au  service  de  là 
••inte  Famille,  Jésus,  Marie,  Joseph. 

Ensemble,  nos  Fondateurs  décidèrent  qu'on  commencerait 
immédiatement  à  le  confectionner,  mais  dans  le  plus  grand 
lecret.  Seule  sœur  Véronique  serait  mise  partiellement  an 
courant,  parce  que  son  concours  était  nécessaire.  Sœur 
Delphine  travaillant  toute  la  journée  au  presbytère  n*en  $vA 
nen.  A  l'heure  où  elle  venait  à  V**Eiable'\  Touvrage  coib- 
mencé  disparaissait  et  était  renfermé  dans  un  meuble.. 

«     «      « 

La  cérémonie  d^  la  première  vêture  eut  lieu  le  soir  de 
r Ascension,  23  mai  1895,  veille  de  la  fête  de  Notre-Dame 
Auxilliatrice.  Sœur  Marie-Zita  de  Jésus  et  sœur  Marie- 
Delphine  reçurent  l'habit  de  professes,  sœur  Marie- Véroni* 
fue  celui  de  novice.  Une  jeune  fille  de  la  paroisse  reçut 
rhabit  de  postulante  avec  le  nom  de  sœur  Marie-Eustelle. 

Notre  révérend  Père  avait  invité  à  une  cérémonie  danf 
Y**Eiable  du  Petit  Jésus*\  sans  préciser  davantage,  soa 
ficaire.  Monsieur  Tabé  Osias  Corbeil,  ainsi  que  Monsieur 
Tabbé  Rabus,  prêtre  français,  de  passage;  enfin,  Mademoir 
telle  sa  sœur.  Ce  fut  d'abord  une  surprise  pour  les  invités j 
puis,  ils  se  dirent  que  cela  devait  arriver  ;  enfin  cette  cérémonie 
m  touchante  et  si  mystérieuse  les  émut  profondément. 

Nous  avons  contemplé  la  source  d'un  fleuve,  disaient-ili. 
Jamais  de  notre  vie  nous  n'oublierons  cette  scène:  le  début 
dl'un  institut  religieux. 

Monsieur  Tabbbé  Osiat  Gjrbeil  à  la  demande  de  notre 
Père,  était  allé  couper  dans  la  campagne  des  branches  d'au- 
képine  k  longues  pointes,  dont  furent  tressées  deux  couronnes. 
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îl  en  ignorait  la  destination  jusqu'au  moment  où  il  vit  notre 
Père  en  couronner  les  deux  nouvelles  professes. 

'^      'p      'p 

Le  cérémonial  fut  l'ébauche  de  celui  dont  nous  faisons 
usage  aujourd'hui.  Notre  Père  Fondateur  fit  une  allocu- 
tion sur  la  nécessité  de  prier  pour  les  prêtres.  Puis,  ex- 
pliquant chacune  des  pièces  qui  composent  l'habit  religieux, 
il  les  remit  successivement  à  la  novice  et  aux  deux  professes, 
lesquelles  baisaient  chaque  partie  de  leur  future  armure,  à 
mesure  qu'elles  la  recevaient.  Ayant  reçu  enfin  leur  nom 
de  religion  et  un  cierge  allumé,  symboles  de  l'esprit  intérieur 
qui  doit  toujours  les  animer,  elles  montèrent  en  chantant  dans 
leurs  modestes  cellules,  d'où  elles  redescendirent  quelques 
moments  plus  tard,  revêtues  des  virginales  couleurs  de  leur 
divine  Mère. 

Les  yeux  des  assistants  se  remplirent  de  larmes  à  cette  vue. 
C'était  comme  une  apparition  céleste,  tant  le  visage  de  ces 
élues  resplendissait  de  joie  et  de  modestie,  surtout  celui  de 
notre  vénérée  Mère  qui  avait  alors  quelque  chose  d'extatique. 
Mais,  quand  agenouillée  devant  notre  Père,  elle  reçut  de  lui, 
la  couronne  d'épines  qui  lui  rappelait  les  souffrances  de  son 
divin  Epoux,  son  cœur  sembla  se  briser  de  douleur. 

•TT  V  V 

Voici  ce  costume.  Il  se  compose  d'une  robe  de  laine 
blanche  avec  une  ceinture  bleue;  d'un  long  scapulaire  égale- 
ment de  laine  blanche,  orné  sur  le  devant  des  lettres  J.  M. 
entrelacées,  J.  en  rouge,  M.  en  bleu;  d'une  guimpe  blanche 
avec  bandeau;  d'un  long  voile  noir.  Sur  la  poitrine  est 
une  croix  en  argent;  à  l'annulaire  de  la  main  droite,  un  an- 
neau en  argent;  à  la  ceinture,  un  chapelet  à  gros  grains 
jaunes.      Pour    l'assistance    aux    offices    et    l'adoration,    ce 
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costume  se  complète  d'un  long  et  ample  manteau  bleu  de 
ciel. 

La  croix  pectorale  a  ceci  de  particulier  que,  contrairement 
à  Tusage  de  la  plupart  des  instituts,  elle  n*a  pas  le  Christ. 
Notre  Père  en  expliqua  le  symbole  en  disant  aux  nouvelles 
professes:  "Souvenez-vous,  ma  fille,  que  c'est  vous  qui  de- 
vez être  attachée  à  cette  croix,  pour  ressembler  à  votre  divin 
Epoux.      Préparez-vous-y,   car  c'est  votre  vocation." 

Les  novices  portent  un  voile  blanc  et  n'ont  ni  la  croix  ni 
l'anneau. 

Chaque  année,  le  24  mai,  on  célèbre  le  joyeux  anniversaire 
de  la  première  vêture.  On  met  au  milieu  du  réfectoire  une 
table  rustique  et  les  quelques  ustensiles  conservés  précieuse- 
ment, entre  autres,  l'assiette  en  fer  blanc,  ancien  plateau  de 
balance,  dont  se  servait  notre  Mère,  souvenirs  de  l'extrême 
pauvreté  de  V'^Etable  du  Petit  Jésus*\ 

•!•  T*  flr 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  les  sœurs  durent  faire 
leur  première  apparition  dans  l'église  paroissiale  avec  leur 
nouveau  costume.  Certes,  la  curiosité  des  assistants  fut 
grande,  mais  leur  étonnement  le  fut  moins.  Les  habitudes 
pieuses  de  ces  nouvelles  religieuses,  leur  assiduité  auprès  du 
T.  S.  Sacrement  étaient  choses  connues  de  tous;  la  plupart 
éprouvaient  depuis  longtemps  pour  la  Fondatrice  une  pro- 
fonde estime,  voire  de  la  vénération.  On  se  parlait  de  ses 
effrayantes  mortifications,  de  ses  longues  prières  et  de  son 
attitude  angélique  dans  l'église.  On  trouva  donc  tout  na- 
turel qu'elle  eût,  avec  ses  compagnes,  revêtu  un  habit  reli- 
gieux. 

Il  se  passa  alors  un  fait  qui  se  prolonge  encore  jusqu'au- 
jourd'hui: c'est  que,  dès  ce  premier  jour  où  on  les  vit  sous 
les  livrées  blanches  et  bleues  de  Marie,  on  vint  se  recomman- 
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éer  à  leurs  prières  et  leur  app>orter  les  choses  nécessaires  à  bi 
vie.  Ceci  prouve  combien  est  puissant  chez  le  peuple  chr^ 
lien,  et  chez  le  peuple  canadien  en  particulier,  le  sentimen 
lie  l'utilité,  de  la  nécessité,  pour  le  bien  général,  de  ces  âmes 
qui,  renonçant  à  toutes  choses  de  ce  monde,  n'ont  plus  d'autn 
•ccupation  que  de  prier  Dieu.  Les  moins  instruits  eux- 
mêmes  sentent  tellement  le  besoin  que  quelqu'un  intercèdl 
pour  eux  auprès  de  Dieu,  qu'ils  n'hésitent  pas,  souvent  ci 
prélevant  sur  leur  pauvreté,  à  leur  donner  du  peu  qu'ils 
possèdent,  afin  que  débarrassées  de  tout  soin  temporel,  ces 
personnes  puissent  consacrer  plus  de  temps  à  la  prière.  Ja- 
mais, depuis  ce  jour,  n'ont  cessé  d'arriver  au  monastère  les 
demandes,  parfois  bien  touchantes,  de  prières;  non  plus  qu« 
les  secours  temporels. 

p^  ^  p^ 

Le  samedi,  1er  juin,  notre  Père  Fondateur  étant  venu  à 
VEiahle  faire  la  lecture  spirituelle,  parla  de  l'obéissance  sans 
laquelle  ne  peut  progresser  une  famille  religieuse.  Cettt 
•béissance  suppose  quelqu'un  qui  commande  et  qui  dirige 
de  la  part  de  Dieu;  qui  est  dépositaire,  dans  la  famille,  do 
l'autorité  de  Dieu.  "Or,  jusqu'aujourd'hui,  dit-il,  vous 
avez  obéi  à  sœur  Zita  de  Jésus.  Vous  avez  fait  cela  comm* 
une  chose  toute  naturelle  et  qui  devait  être  ainsi.  Ses  exem- 
ples vous  entraînaient  et  ses  paroles  vous  éclairaient.  C'est 
bien  Dieu  qui  l'a  voulu  ainsi,  vous  compreniez  qu'il  vous  la 
donnait  pour  Mère  sur  la  terre. 

"Ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  comme  par  instinct,  il 
faut  que  vous  le  fassiez  maintenant  par  devoir. 

"Sachez  donc  que  je  délègue  à  sœur  Zita  de  Jésus,  l'au- 
fcorité  que  j'ai  reçue  de  Dieu  sur  vos  âmes,  pour  les  conduire 
dans  les  sentiers  de  la  perfection.  Elle  sera  votre  supé- 
rieure, et  c'est  en  lui  obéissant  que  vous  trouverez  les  grâces 
que  Dieu  vous  prépare  dans  ce  genre  de  vie.      Elle  sera  votrfc 
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Mère,  et  vous  lui  donnerez  ce  doux  nom,  pour  que  vous  com- 
preniez que  Tautorité  qu'elle  a  sur  vous  vient  de  l'amour  que 
Dieu  a  pour  vous,  et  qui  est  plus  fort  que  l'amour  d'aucunt 
mère.  Sœur  Zita  de  Jésus  sera  donc  votre  supérieure;  du 
moins  jusqu'à  ce  que  la  communauté  étant  plus  développée, 
puisse  procéder  à  une  élection." 

A  ces  paroles,  notre  Mère  Fondatrice  toute  confuse,  se 
jeta  à  genoux,  suppliant  avec  larmes  notre  Père  de  l'épar- 
gner et  de  ne  pas  lui  donner  cette  charge. — Vous  savez 
bien,  lui  disait-elle,  que  je  ne  suis  pas  faite  pour  commander 
aux  autres.  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille  sans  instruction 
qui  ne  sait  pas  même  obéir. 

Touché  de  ses  supplications  qu'elle  réitéra  les  jours  sui- 
vants, notre  Père  lui  dit  de  se  tranquilliser  et  de  mettre  sa 
confiance  en  Celle  qui  s'était  toujours  montrée  une  tendre 
Mère  pour  elle. 

— Oh!  oui,  c'est  bien  Elle  qui  doit  être  ici  la  Mère  et  la 
Supérieure.      Moi,  je  ne  puis  que  gâter  son  ouvrage. 

— Mais,  vous  comprenez  bien,  ma  fille,  qu'il  faut  une  per- 
sonne visible  qui  commande  et  dirige  en  son  nom.  Or,  vous 
avez  déjà  acquis  plus  d'expérience  que  les  autres;  vous  con- 
naissez le  point  de  départ  et  le  but  de  l'œuvre  dont  vos 
compagnes  ne  savent  pas  encore  grand'chose. 

— Alors,  mon  Père,  qu'il  me  soit  permis  d'être  seulement 
la  servante  de  mes  sœurs,  et  Marie  Immaculée  sera  notre 
vraie  Mère  et  Supérieure. 

— Ce  que  vous  demandez  est  juste,  ma  fille.  Que  notre 
bonne  Mère  veuille  bien  agréer  votre  demande. 

En  conséquence,  le  samedi  suivant,  8  juin,  notre  bien- 
aimée  Mère  Fondatrice  à  genoux  avec  ses  filles  devant  une 
petite  statue  de  N.  Dame  des  Neiges,  lut  la  protestation 
suivante  : 
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Moi,  soeur  Zita  de  Jésus,  indigne  servante  de  Jésus  et  ûv 
Marie,  supérieure  temporaire  de  la  petite  communauté  dam 
LETABLE  DU  PETIT  JESUS,  avec  Vassentiment  de 
mon  directeur  et  supérieur,  je  dépose  ma  charge  aux  pieds  de 
Marie-Immaculée,  notre  bonne  Mère,  la  priant  et  suppliant 
d'être  Elle-même  NOTRE  SUPERIEURE  comme  Elle 
est  déjà  notre  Mère.  Je  promets  de  la  considérer  en  toute 
chose  comme  étant  la  vraie  Supérieure  de  la  maison,  de  la 
consulter  en  toute  occasion,  et  m'efforcer  de  faire  en  tout  et 
partout  la  Volonté  de  son  divin  Fils. 

Je  ne  veux  être  que  la  servante  de  mes  soeurs,  et  pour  leur 
montrer  Vaffection  maternelle  que  j'ai  pour  elles,  tant  quil 
plaira  à  mes  supérieurs  de  me  confier  V administration  de  la 
Communauté,  je  porterai  le  nom  de  Mère-Servante. 

Chacunes  des  sœurs,  à  son  tour,  dit:  Je  reconnais  Marie 
Immaculée  comme  étant  la  vraie  Supérieure  de  la  maison  et 
je  lui  promets  affection  filiale  et  obéissance,  ainsi  quà  celle 
qui  tiendra  sa  place  auprès  de  moi  ? 

Depuis  ce  jour,  nous  avons  toujours  appelé  celle  qui  nous 
gouverne,  notre  Mère-Servante;  et  nous  ne  cesserons  jamais 
de  donner  à  notre  Mère  du  ciel,  le  nom  de  notre  Vraie  Su' 
périeure,  ou  notre  Divine  Abbesse. 

^  rr  ^ 

L'effet,  que  l'on  se  proposait  en  donnant  un  habit  reli- 
gieux, se  réalisa.  On  venait,  il  est  vrai,  demander  des  prières 
ou  apporter  des  provisions,  mais  on  se  retirait  promptement. 
comprenant  qu'il  ne  fallait  pas  troubler  le  recueillement  dt 
ces  âmes  que  Dieu  voulait  tout  à  Lui. 

En  retour,  Marie  Immaculée,  en  vraie  Maîtresse  de  la 
maison  pourvoyait  à  tout.  Il  semblait  que,  par  le  moyen 
des  Anges  gardiens.  Elle  inspirait  aux  bons  habitants  d* 
Masson  d'apporter  ce  dont  les  sœurs  avaient  besoin.      Sou- 
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vent  celles-ci,  en  rentrant  de  l'église,  trouvaient  à  leur  porte 
un  paquet  apporté  par  une  âme  charitable  qui  voulait  rester 
inconnue;  et  ce  paquet  contenait  précisément  ce  qui  man- 
quait le  plus  à  la  cuisinière.      ('Notice  de   1902^. 

C'était  avec  attendrissement  que  l'on  parlait  des  bonneg 
soeurs,  et  l'on  était  fier,  à  Masson,  que  cette  petite  paroisse 
fut  le  berceau  d'une  si  belle  œuvre. 

V      ^      V 

Comme  il  arrive  toujours  dans  les  œuvres  que  Dieu  sus- 
cite, le  diable  voulut  aussi  faire  les  siennes,  bouleverser  et 
même  détruire,  s'il  le  pouvait,  celle  de  Dieu.  Dans  cer- 
tains groupes,  on  plaisantait  au  sujet  de  la  nouvelle  commu- 
nauté; on  inventait  des  noms  plus  ou  moins  baroques  pour  la 
désigner,  on  faisait  toutes  sortes  de  conjectures  sur  le  but. 
Les  jeunes  filles  mondaines  n  'étaient  pas  des  moins  ardentes  à 
cet  exercice.  Un  peu  plus  loin,  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  ces  incidents,  et  de  montrer,  en  racontant  la  vie 
de  sœur  Sainte  Jeanne,  quelle  aimable  vengeance  notre  Divine 
Abbbesse  tira  de  l'une  de  ces  jeunes  filles. 

Dans  une  autre  occasion,  ce  fut  une  lettre  de  dénoncia- 
tion que  l'on  écrivit  à  l'Archevêque.  Voici  les  deux  bur- 
lesques circonstances  sur  lesquelles  elle  était  basée. 

A  la  suite  d'un  sermon  où  notre  révérend  Père  avait  com- 
menté la  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles, 
quelqu'un  voyant  les  sœurs  pour  la  première  fois,  demanda 
si  c'était  là  des  "vierges  folles".  La  boutade  fit  rapidement 
le  tour  de  la  paroisse. 

Un  autre,  passant  près  du  monastère  que  notre  Père  fai- 
sait bâtir,  comme  nous  allons  le  raconter,  et  désignant  la 
petite  allonge  qui  devait  être  le  sanctuaire  de  la  chapelle, 
demanda  pourquoi  cela.      Le  vicaire  de  la  paroisse  répondit: 

— C'est  pour  un  autel. 
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Le  passant  comprit  un  hôtel,  pour  vendre  à  boire. 

Cette  interprétation  se  répandit  avec  amplification,  «i 
Monseigneur  ne  tarda  pas  à  recevoir  une  lettre,  anonyme 
bien  entendu,  où  on  lui  disait  que  notre  révérend  Père  n'avzut 
combattu  les  licences  d'hôtel  que  pour  en  ouvrir  un  lui-même; 
et  qu'il  allait  y  placer,  pour  le  diriger,  un  **scC'  de  viergeâ 
folles,  déguisées  en  blanc  et  en  bleu.  Monseigneur  eut  ce 
jour-là,  au  milieu  de  ses  graves  occupations,  un  moment  dt 
douce  hilarité,  qu'il  fit  partager  à  notre  Père,  en  lui  com- 
muniquant la  savoureuse  missive. 

C'est  le  côté  amusant  de  ces  petits  événements  qui  nous  ei 
a  fait  garder  le  souvenir;  car,  disons-le  bien  haut,  nous  n# 
nous  sommes  jamais  souvenu  de  ce  qu'un  petit  nombre  a  pu 
dire  ou  faire  contre  nous;  mais  nous  gardons  toujours,  de- 
Tant  Dieu,  la  mémoire  des  innombrables  bienfaits  reçus, 
ainsi  que  la  bienveillance  et  du  dévouement  que  tant  de  per- 
sonnes nous  ont  témoignés  depuis  la  fondation. 
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CHAPITRE    ÏV 


LE  COUVENT  NOTEE-DAME  DES  NEIGES. 

Nisi  granum  frumenti  ea- 
dens  in  terram,  mortuum  fuerit, 
ipsum  solum  manet:  si  autem 
mortuum  fuerit,  multum  frue- 
tum  affert.    (Joan.  XII-24,25). 

Si  le  grain  de  blé  qui  est 
tombé  en  terre  ne  meurt,  il 
demeure  seul;  mais  s'il  meurt, 
il  porte  beaucoup  de  fruit. 

A  peine  avait-on  goûté  les  premières  joies  d'une  aimable 
•olitude  dans  l'^'Etable  du  Petit  Jésus'*,  qu'un  problème 
important  et  urgent  se  présentait.  L'étable  ne  pouvait  être 
^u'un  abri  temporaire.  Les  quatre  petites  celiules  étaient 
©cciipées  et,  matériellement,  il  n'y  avait  pas  possibilité  d'ad- 
mettre une  personne  de  plus.  îl  fallait  donc  bâtir;  ou  alors, 
renoncer  à  développer  l'Institut.  Or,  tout  semblait  indiquer 
que  Dieu  voulait  l'œuvre:  donc,  il  fallait  bâtir 

Il  y  avait  bien  la  question  de  l'argent.  Mais  on  avait 
confiance  en  la  Providence;  elle  y  pourvoirait  comme  elle 
l'avait  fait  pour  les  autres  nécessités. 

Le  terrain  oii  était  r'*Etable"  ne  parut  pas  convenaole 
|M)ur  de  nouvelles  constructions.  On  acheta,  le  1 0  août, 
tix  semaines  après  la  prise  d'habit,  un  terrain  situé  de  l'autre 
•ôté  de  la  rue,  entre  cette  rue  et  la  station  du  Pacifique  Ca- 
■adien.  A  chaque  angle,  se  trouvait  déjà  une  petite  maison 
•le  bois. 

Le  9  novembre,  les  sœurs  déménagèrent  leur  mobilier  de 
l'**Etable"  dans  une  de  ces  maisons;  car  les  postulantes  arri- 
taient  déjà.  Le  même  jour,  on  commença,  en  prolongement 
Àt  cette  maison,  un  très  modeste  couvent  en  bois  de  38x34 
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pieds,  avec  une  allonge  de  I  2  pieds  pour  le  sanctuaire  de  la 
chapelle.  Monseigneur  Routhier,  Vicaire  Général,  bénit 
les  fondations  trois  jours  plus  tard. 

*      *••      * 

Le  23  septembre,  notre  révérend  Père  avait  pris  le  train 
pour  Ottawa. Dans  l'après-midi,  les  sœurs  revenaient  de  leur 
adorât  on  à  l'église  paroissiale,  lorsque  le  télégraphe  leur 
apporta  une  bien  triste  nouvelle:  Notre  bien-aimé  Père  Fon- 
dateur venait  d'être  frappé  d'une  congestion  cérébrale  à 
bord  du  train.  On  l'avait  transporté  à  l'Hôpital  Général, 
où  les  dévouées  Sœurs  Grises  de  la  Croix  prenaient  grand 
soin  de  lui. 

inutile  de  chercher  à  décrire  la  douleur  et  les  larmes  de 
nos  pauvres  sœurs.  Toutes  se  jetèrent  au  pied  de  la  statue 
de  Notre-Dame  des  Neiges,  celle-là  qui  avait  reçu  l'engage- 
ment de  la  Mère-Servmte  et  de  ses  Rlles;  elles  la  conjuraient, 
la  suppliaient  de  sauver,  par  un  miracle,  s'il  le  fallait,  une 
vie  si  utile  à  rinstitut  naissant. 

La  nouvelle  s'était  propagée  au  dehors,  dans  les  paroisses 
rnvironnantes,  à  Ottawa,  et  ailleurs.  Ceux  qui  avaient 
quelque  peu  entendu  parler  de  l'œuvre,  en  voyaient  l'écroule- 
ment  prématuré.      On   disait  ici   et   là: 

— Si  cette  fondation  venait  de  Dieu,  il  ne  ferait  pas  dis- 
paraître si  vite  le  fondateur. 

D'autres,  plus  prudents,  pensaient  que  Dieu  n'a  nul 
besoin  de  telle  ou  telle  personne  pour  maintenir  ses  œuvres; 
il  suscite,  quand  il  lui  plaît,  qui  il  a  choisi. 

Le  lendemain,  une  lettre  péniblement  dictée  annonça  que 
le  danger  était  conjuré.  Quelques  jours  plus  tard,  Monsieur 
le  vicaire,  Jean  Rouihier,  alla  chercher  notre  bon  Père 
qu'il  nous  ramena  bien  faible  encore.  Il  était  sauvé,  mais 
hélas  !    il  n'entendait  presque  plus.      Un  commencement  de 


oô 


surdité  qui  datait  de  plusieurs  années  s'était  aggravé  par  cet 
accident. 

•I*  •¥•  T* 

Cependant,  la  bâtisse  progressait  rapidement  sous  la  di- 
rection de  Monsieur  l'abbé  Jean  Routhier,  qui  suppléait  en 
tout  notre  Père  dont  les  forces  revenaient  bien  lentement,  et 
qu'il  entourait  de  prévenances  et  de  soins  vraiment  filiaux. 

On  décida  d'en  prendre  possession  le  21  novembre,  fête 
de  la  Présentation  de  la  T.  S.  Vierge  au  Temple.  Ce  jour 
là,  en  effet,  les  ouvriers  percèrent  une  ouverture  entre  la 
nouvelle  demeure  et  l'ancienne,  et  par  ce  passage,  les  sœurs 
déménagèrent   leur   modeste   mobilier. 

Vers  le  soir,  notre  révérend  Père  accompagné  de  son 
vicaire,  vint  réciter  les  prières  du  rituel  et  bénir  la  maison. 
Puis,  les  soeurs  allèrent  dans  la  vieille  demeure  chercher  le 
crucifix  et  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  et  les  apportèrent 
processionnel  lement,  portant  des  cierges  allumés  et  chantant 
le  Magnificat.  On  plaça  le  Crucifix  à  la  place  d'honneur, 
dans  la  salle  de  communauté,  et  la  statue  de  notre  Divme 
Abbesse  sur  un  petit  autel  improvisé. 

Alors  notre  Mère  Fondatrice  s'agenouilla  avec  ses  filles, 
et  dans  toute  la  joie  de  leur  cœur,  elles  psalmodièrent  les 
psaumes  121,  83  et  90; 

Je  me  suis  réjoui  parce  quon  ni  a  dit:  Nous  irons  dans 
la  maison  du  Seigneur .  .  . 

Quils  sont  aimables  vos  tabernacles.  Dieu  des  vertus .  .  . 

Celui  qui  s'abrite  sous  la  protection  du  Dieu  Très-Haut 
repose  à  V ombre  du  Dieu  du  ciel.  .  . 

Enfin,  notre  Père,  s'inspirant  de  ces  psaumes,  traça  les 
grandes  lignes  de  notre  vocation  qui  devra  faire  de  cette 
maison,  une  maison  de  prières,  et  par  conséquent,  la  maison 
de  Dieu. 
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Une  dernière  partie  de  la  cérémonie  dut  être  remise  au 
8  décembre,  parce  que  toutes  les  pièces  de  la  maison  n'étaient 
pas  encore  terminées,  et  que  plusieurs  étaient  encombrées 
de  matériaux.  Mais,  ce  même  soir,  nos  mères  et  nos  sœurs 
couchèrent  dans  ie  nouveau  couvent.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  sept. 

>e,        .y.        >{. 

Le  jour  de  la  fêle  de  l'Immaculée  Conception,  dan* 
l'après-midi,  notre  Père  vint,  avec  son  vicaire,  compléter  la 
cérémonie  du  2 1  novembre.  Après  le  chant  du  Veni  Crea- 
tor, il  expliqua  que  Marie  Immaculée  ayant  été  établie  la 
vraie  Supérieure  de  la  maison.  Elle  devait  en  prendre  s©- 
-lenneliement  possession. 

— Ce  n'est  pas  une  cérémonie  enfantine  que  nous  allons 
ifaire.  C'est  une  cérémonie  très  importante  par  sa  significa- 
tion symbolique.  Marie  est  votre  Mère,  Elle  est  votre 
Directrice,  votre  Supérieure,  Elle  est  votre  Fondatrice.  Ce 
que  nous  allons  faire  a  pour  but,  non  de  le  lui  faire  savoir  à 
Elle;  mais  de  vous  le  faire  comprendre,  à  vous;  de  vous  le 
graver  dans  la  mémoire.  Vous  êtes  donc  ici  chez  la  sainte 
Vierge;  vous  êtes  engagées  à  son  service  et  par  Elle  au  ser- 
vice de  son  Divin  Fils.  La  servante  doit  se  conformer  aux 
habitudes  de  la  nqaison  où  elle  sert. 

"Vous  devez  faire  plus  que  cela;  car  les  maîtres  que  vous 
servez  sont  l'un,  la  Sainteté  même,  l'autre  la  plus  sainte  de 
toutes  les  créatures.  Vous  êtes  donc  ici,  non  seulement 
pour  prendre  les  habitudes  extérieures  de  Jésus  et  de  Marie, 
mais  pour  vous  assimiler  jusqu'à  leur  manière  de  penser  et 
de  juger  toute  chose,  c'est-à-dire  uniquement  en  vue  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  bien  des  âmes. 

Retenez  donc  bien  que  la  prise  de  possession  que  la  Statue 
de  la  Sainte  Vierge  va  faire  de  tous  les  appartements  de  cette 
maison,  signifie  la  prise  de  pK)?session  que  cette  bonne  Mère 
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veut  faire,  au  nom  de  son  Jésus,  de  tout  vous-mêmes,  de 
tous  vos  membres,  de  toutes  vos  facultés,  de  toutes  vos 
pensées,  de  tous  les  mouvements  de  votre  cœur .  .  . 

Alors,  la  statue  de  notre  Divine  Abbesse  fut  portée  pro- 
cessionnellement  par  notre  Père  que  nos  sœurs  suivaient  avec 
des  cierges,  et  en  chantant  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge; 
il  lui  fit  visiter  toutes  les  parties  de  son  monastère.  Au 
retour,  on  chanta  le  Magnificat,  puis  le  cantique  que  notre 
Mère  Fondatrice  aimait  tant  et  chantait  si  bien:  O  Vierge 
Immaculée,  beau  Us  de  la  vallée.  .  . 

V  ^  ^ 

La  chapelle  occupait  la  moitié  du  premier  étage.  Elle 
était  divisée  en  trois  parties:  le  sanctuaire,  le  chœur  des  re- 
ligieuses se  terminant  par  une  grille,  derrière  laquelle  était 
réservé  un  petit  espace  pour  le  public;  le  tout  en  ligne  droite. 
C'est  la  disposition  que  nous  avons  adoptée  pour  toutes  les 
chapelles  que  nous  élèverons;  car  il  convient  que  les  adora- 
trices du  T.  S.  Sacrement  soient  placées  devant  le  Thabor 
eucharistique;  et  non  sur  le  côté,  comme  c'est  l'usage  des 
anciens  ordres  et  des  Instituts  cloîtrés  qui  n'ont  pas  l'adora- 
tion perpétuelle. 

Hélas!  nos  premières  sœurs  durent  se  contenter  pen- 
dant quelque  temps  encore  d'avoir  une  chapelle,  sans  y 
posséder  Celui  pour  lequel  elle  était  bâtie.  Monseigneur 
Duhamel  n'avait  pas  encore  jugé  l'épreuve  suffisante  pour 
leur  accorder,  non  seulement  de  garder  le  divin  Prisonnier 
du  tabernacle,  mais  même  d'avoir  le  bonheur  d'entendre  la 
messe  dans  leur  propre  chapelle.  Ceux  qui  s'étonneraient 
d'une  telle  conduite,  ne  connaissent  pas  la  prudence  avec 
laquelle  la  sainte  Eglise  procède  dans  l'ap^Drobation  des 
Instituts  religieux. 
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Nous  copions  dans  la  Notice  de  1902,  les  lignes  suivantes 
^qui  éclairent  la  conduite  que  Monseigneur  Duhamel  crut 
'devoir  suivre  à  l'égard  de  l'Institut  naissant. 

"Deux  qualités,  en  effet,  dominent  dans  la  carrière  épis- 
copale  de  Monseigneur  l'archevêque  Duhamel.  C'est 
d'abord  une  volonté  énergique  pour  le  bien.  Il  veut  le  bien, 
il  le  procure,  et  à  l'égard  de  ceux  qui  y  travaillent,  il  met  en 
pratique  le  conse  1  de  l'apôlre:  N'éteignez  pas  lEsprit.  (]) 
Ce  qui  veut  dire:  Laissez  1  Esprit  de  Dieu  susciter  les 
œuvres  qu'il  juge  utiles  et  choisir  ses  instruments. 

"Mais  en  même  temps,  et  c'est  là  cette  seconde  qualité 
dominante.  Monseigneur  -d'Ottawa  agit  avec  une  rare  pru- 
dence et  sans  aucune  précipilation.  Il  semble  avoir  pris 
également  pour  règle  de  conduite  cette  parole  de  l'Apôtre 
saint  Jean:  Eprouvez  les  esprits  pour  savoir  s'ils  viennent  de 
Dieu.  .  .    (2). 

"Nous  verrons  par  la  su^te  de  ce  récit  avec  quelle  bonté 
paternelle,  ma's  en  rrcnic  temps  avec  quelle  prudence  sa 
Grandeur  fut  f.dèle  à  C3  programme,  accordant  successive- 
ment et  progressivement  les  faveurs  et  les  permissions  dont 
j'œuvre  avait  beso'n  pour  se  développer,  refusant  parfois, 
lorsqu'on  voulait  aller  trop  vite;  et  d'autres  fois,  accordant 
plus  qu'il  ne  lui  était  demandé,  parce  qu'il  jugeait  le  temps 
venu  d'une  nouvelle  faveur;  donnant  aujourd'hui  un  conseil, 
demain  indiquant  une  direction  à  suivre,  et  dans  les  moments 
d'épreuve,  couvrant  l'œuvre  d  une  protection  efficace."  * 

•t"  *lr  ^ 

Nos  sœurs  continuaient  à  assister  à  la  sainte  messe  dans 
régii:e  paroissiale.  Elle  s'y  rendaient  de  nouveau  toutes 
ensemble  dans  l'après-midi,  pour  faire  leur  adoration;  car, 


n.)   Thess.   V.-19. 
(2.)  Jean.    IV-7 
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à  cause  de  la  distance  et  de  leur  petit  nombre,  on  ne  pouvait 
songer  à  faire  un  service  successif  d'adoration  dans  l'église. 
Cependant,  pour  faire  entrer,  dès  Je  début,  la  pratique  de  se 
succéder  au  prie-Dieu,  les  autres  heures  les  voyaient  tour  à 
tour  en  prière,  dans  l'humble  chapelle,  devant  le  Crucifix  et 
l'image  de  notre  Divine  Abbesse. 

Là  aussi  elles  psalmodiaient  en  chœur  l'office  de  la  Sainte 
Vierge.  Elles  se  levaient  toutes  ensemble  la  nuit  pour  les 
Matines   et   les   Laudes. 

Un  quart  d'heures  avant  le  diner,  elles  chantaient  le 
Veni  Creator,  et  faisaient  l'examen  particulier.  On  prit 
aussi  dès  le  début  l'habitude  de  réciter  à  chaque  heure,  au 
son  de  la  cloche  et  à  genoux,  une  louange  au  T.  S.  Sacre- 
ment et  à  la  Sainte  Vierge.  Jusqu'en  1910,  cette  invocation 
fut  celle  qui  se  dit,  de  la  mêm.e  manière,  chez  les  révérends 
Pères  du  T.  S.  Sacrement,  En  1910,  notre  Père  Fonda- 
teur en  composa  une  qui  nous  est  spéciale. 

La  voici  en  latin  et  en  français.  C'est  toujours  en  latin 
que  nous  la  récitons. 

!p  fp  9^ 

Laudes,  amor  et  gratiae  in  aeternum  Cordi  eucharistie© 
Jesu,  Sacerdotis  et  Hostiae. 

O  Immaculata,  mœstissima  Virgo-Sacerdos,  per  te  Spiritus 
amoris  cujus  es  Sponsa,  magis  ac  magis  Septenario  ditet 
Christi  carissimos. 

Sacerdoîes  omnes,  quorum  sanclitas  e?t  lux,  sal  et  forma 
gregis. 

Louange,  amour  et  reconnaissance  à  jamais,  au  Cœur 
eucharis'iqu?   de  Jésus,   Prêtre   et   Host'e. 

O  l'Immaculée,  trè^  affligée  Vierge-Prêlre,  que,  par  vous, 
l'Esprit  d'amour  dont  vous  êtes  l'Epouse  comble  de  ses  sept 
Dons  les  amis  très  chers  du  Christ,  tous  les  prêtres  dont  la 
sainteté  est  pour  les  fidèles,  lumière,  préservation  et  modèle. 
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Le  semence  du  futur  Institut  est  confiée  à  la  terre.  Que  ¥» 
devenir  ce  pauvre  petit  grain  avant  de  se  multiplier  et  à& 
donner  upie  première  moisson  ?  Il  faut  qu'il  reste  caché 
pendant  de  longs  jours;  qu'il  devienne  comme  mort.  C'est 
la  règle  posée  par  le  Créateur.  Aux  premières  joies  de  la 
vêture  religieuse,  de  la  construction  d'un  petit  monastère,  dt 
l'établissement  d'une  vie  régulière  à  laquelle  la  formation 
définitive  n'apportera  que  peu  de  changements,  allaient  succé- 
der sept  années  que  nous  pourrions  appeler  **obscures'\  tant 
à  cause  du  silence  relatif  de  l'autorité  religieuse,  que  de  ta 
défaveur  que  ce  silence  semblait  jeter  sur  le  futur  Institut. 
Certes,  Monseigneur  Duhamel  pourra  dire  avec  vérité: 

Nonobstant  cette  résen^e,  pas  un  seul  instant,  nos  bien 
chères  filles.  Nous  ne  vous  avons  perdues  de  vue.  C* était  poar 
nous,  une  douce  consolation  dans  nos  travaux,  d'apprendre 
les  développements  successifs  de  votre  oeuvre  et  de  constater, 
dans  nos  visites,  vos  heureuses  dispositions,  votre  zèle  crois- 
sant, votre  piété  de  plus  en  plus  fervente  et  éclairée,  et  votre 
courafle  grandissant  dans  les  épreuves.  A  différentes  épo- 
ques. Nous  vous  avons  accordé  les  faveurs  qui  pouvaient 
contribuer  à  raffermissement  de  votre  Institut  et  à  votre  for- 
mation religieuse.     (\). 

)f.        :f.        ¥ 

Nous  bénissons  aujourd'hui  la  divine  Providence  d'avoir 
fait  passer  notre  Institut  par  cette  obscurité  prolongée,  oè 
s'acquiert  l'esprit  intérieur;  d'avoir  avivé,  par  une  attente  de 
sept  années,  les  ardents  soupirs  de  nos  premières  mères,  après 
l'heureux  moment  où  Jésus-Hostie  monterait  sur  son  Trône 
pour  n'en  plus  descendre  jamais.  Il  fallait  vraiment  que 
l'Institut  parût  comme  mort  aux  yeux  du  monde,  avant  dis 
s'épanouir  en  pleine  splendeur  des  rayons  eucharistiques. 


(1.)   Décret    d'approbation,    25   mars   1904. 
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Combien  aussi  nous  sommes  redevables  à  notre  vénéréf 
Mère  Fondatrice  et  à  nos  premières  sœurs,  d'avoir  persisté 
•ans  découragement,  alors  qu'autour  d'elles  on  répétait  : 

— Qu'attendez-vous  ?  Vous  ne  serez  jamais  approuvées 
par  l'autorité  ecclésiastique.  Ou,  si  l'évêque  vous  approuve» 
à  Rome  vous  trouverez  porte  fermée;  car  on  en  a  assez,  à 
Rome,  des  instituts  nouveaux.  Si  du  moins  vous  aviez  des 
œuvres  extérieures.  Voyez  comme  tel  ou  tel  institut  sait 
unir  la  prière,  même  l'adoration  du  T.  S.  Sacrement,  avec 
toutes  sortes  d'œuvres.  Choisissez-vous  donc  des  œuvres» 
ot  alors  on  verra  à  vous  utiliser. 

— Merci,  à  vous,  notre  Mère  Fondatrice,  et  à  vous,  nos 
anciennes,  de  n'avoir  pas  écouté  tous  ces  conseils  de  Marthe 
d'où  l'Esprit  de  Dieu  était  absent;  et  d'avoir  résisté  à  la 
tentation  de  sortir  de  votre  voie  et  de  votre  obscurité,  de  votre 
place  aux  pieds  du  Sauveur,  et  d'abandonner  ainsi  la  meil- 
leur part  que  Lui-même  avait  choisie  pour  vous. 

Puisque  cette  question  des  œuvres  extérieures  a  été  tant 
de  fois  présentée  à  nos  Fondateurs,  comme  la  suprême  utilité 
de  notre  temps,  serait-il  hors  de  propos  de  placer  ici,  un  éloge 
autorisé  de  la  vie  contemplative  ?  Certes,  nous  ne  serons 
jamais  de  ceux  qui  blâment  les  personnes  d'œuvres,  du  temps 
qu'elles  y  consacrent;  nous  les  admirons  au  contraire,  et 
nous  ne  cessons  d'implorer  de  Dieu  les  secours  nécessaires, 
t2uit  pour  leurs  œuvres  elles-mêmes,  que  pour  leurs  âmes, 
leurs  âmes  surtout  qui  ont  besoin  de  tant  de  grâces  pour  s« 
maintenir  unies  à  Dieu,  au  milieu  de  si  multiples  et  absor- 
bantes occupations.  Nous  les  admirons  et  nous  les  aimons. 
Mais,  avec  notre  saint  Père  le  Pape,  avec  tous  les  saints, 
avec  toute  la  tradition,  nous  disons  que  la  vie  contemplative 
pure  a,  de  tout  temps,  été  nécessaire  à  l'Eglise;  à  bien  plus 
forte  raison  est-elle  in<lispensable  à  notre  époque  si  tour- 
mentée par  la  vie  hors  de  soi. 
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CHAPITRE   V. 


A    QUOI    SERVENT    LES   CONTEMPLATIFS? 

Les  pages  suivantes  sont  empruntées  à  un  livre  plein  de 
vie  et  d*  intérêt  publié  par  F  Abbaye  de  Maredsous:  ''Une 
journée  chez  les  Moines'\ 

A  supputer  le  nombre  d'heures  dépensées  à  la  récitation 
du  bréviaire  Cet  à  l'adoration,^  maint  visiteur  s'étonne.  Il 
•erait  tenté  de  refaire  lui-même  l 'utilitariste  réflexion  de 
Judas:  Ut  quid  pcrdito  haec,  à  quoi  bon  pareil  gaspillage 
de   temps  et   d'énergie  ? 

*'Le  courant  d'activité  intense  qui  emporte  les  hommes  de 
notre  génération,  disait,  il  y  a  quelques  années,  S.  E.  le 
Cardinal  Mercier,  en  amène  beaucoup  à  penser  que  la  vie 
n'aurait  point  de  but,  si  elle  n'était  absorbée  par  les  affaires 
ou  vouée  complètement  aux  oeuvres. 

"Qu'une  âme  délicate  s'isole  du  bruit  du  monde  pour  aller, 
dans  une  retraite  solitaire,  prier  et  expier  pour  autrui  sous 
le  regard  de  Dieu  e-  des  anges,  aussitôt  on  entend  le  murmure 
de  chrétiens,  d'ailleurs  sincères,  qui  ne  s'expliquent  pas 
qu'une  existence  aussi  désintéressée  ne  soit  pas  employée  au- 
trement. 

"Nous  oublions  les  enseignements  de  l'Evangile.  Le 
divin  Maître  nous  les  a  présentés  dans  la  scène  charmante 
de  Marthe  et  de  Marie.  Marthe  est  la  femme  empressée, 
qui  ne  comprend  pas  que  l'on  ne  fasse  qu'une  chose  à  la 
fo's.  Elle  s'agite,  parce  que,  pour  l'heure,  Marie  est  en 
prière  et  recueille,  à  genoux,  les  paroles  qui  tombent  des 
lèvres  de  Jésus.  "Ne  voyez-vous  pas,  crie-t-elle  à  sa  sœur, 
que  vous  me  laissez  seule  à  la  peine  ?  Maître,  ajoute-t-elle, 
que  ne  lui  dites-vous  de  venir  m'aider  ? — Oh!  non,  répond 
\t  Dieu  qui  dispose,  en  souverain,  du  temps  et  de  l'éternité. 
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je  n€  reproche  point  à  Marie  sa  tranquillité  dans  la  prière; 
ce  qu'elle  fait,  par  un  acte  de  son  choix,  est  ce  qu'elle  peut 
faire  de  meilleur;  je  n'ai  garde  de  lui  interdire:  Maria  op- 
timam  partem  eleglt,  quae  non  auferetur  ab  ea.    (\). 

"Tout  homme  doit  confesser  Dieu,  c'est-à-dire,  procla- 
mer dans  sa  conscience  et  dans  sa  vie,  que  Dieu  est  ce  qu'il 
est,  l'Etre  par  excellence,  le  Maître  souverain  de  toute  créa- 
ture, qu'il  a  un  droit  imprescriptible  à  nos  adorations,  à  nos 
hommages,  à  notre  soumission, .  .  .  L'univers  nous  invite 
sans  cesse  à  louer  le  Créateur:  son  œuvre,  dit  le  Psalmiste, 
est  une  confession  magnifique  de  son  saint  nom."    (2). 

Or  le  moine  prend  sur  lui  de  remplir  ce  devoir  social 
de  la  prière,  devoir  que  les  sollicitudes  du  siècle  et  les  pré- 
occupations matérielles  empêchent  tant  d'hommes  d'accomplir. 
"Au  jour  de  l'Eden,  la  prière  ne  tarissait  pas  dans  le  cœur 
et  sur  les  lèvres  de  l'homme;  c'était  justice.  Mais  aujour- 
d'hui, que  de  lacunes,  que  de  vides  dans  la  vie  religieuse  dc 
l'humanité!  Cependant,  rien  n'est  diminué  ni  du  côté  du 
droit,  ni  du  côté  du  devoir:  Dieu  veut  tout,  l'homme  doit 
tout.  Eh  bien  !  Dieu  sera  satisfait  et  il  le  sera  par  les  ordres 
voués  à  la  prière."     (3). 

Ce  siècle  réaliste  et  d'où  la  foi  s'en  va  les  regarde  comme 
un  anachronisme  inutile.  Mais  aux  yeux  de  l'Eglise,  quelle 
éminente  mission  apostolique  ils  remplissent  !  Le  Christ, 
souveraine  vérité,  éclaire  tout  ceci  de  sa  lumière.      "Il  y  a 


(1.)   Luc,  X-40   ot   suivants. 

(2.)  Gard.  Mercier.  Discours  au  Jubilé  d'Egard  Tinel, 
8  oct.  1906. — Les  tragiques  événements  que  nous  vivons  en 
cette  guerre  universelle  ont  montré  ce  qu'un  homme  de 
prière  comme  le  card.  Mercier  sait  déployer  d'activité  puis- 
sante et  efficace. 

(3.)  Monsabrô,  La  Prière,  ch.  IV. 
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grandement  à  moissonner,  dit-il,  et  les  ouvriers  sont  peu  nom- 
breux." Cela  est  surtout  vrai  à  notre  époque.  **Vou« 
croyez  qu'il  va  dire  à  ses  apôtres  de  se  hâter  de  partir  pour 
la  moisson  }  Ecoutez  sa  parole.  Puisque  la  moisson  est 
grande  et  que  les  ouvriers  manquent,  la  conclusion  humaine, 
celle  du  siècle  serait:  Hâtez-vous,  jetez-voois  dans  la 
moisson.  La  conclusion  divine,  écoutez-la:  Priez  donc. 
"Priez  le  Maître  de  la  moisson,  afin  qu'il  envoie  des  ouvriers 
à  sa  moisson."  (4).  Il  y  a  beaucoup  à  faire,  donc  il  faut 
beaucoup  prier,  voilà  le  raisonnement  divin. — Priez,  pour- 
quoi ? — Afin  que  le  Maître  envoie  des  ouvriers.  .  .  La 
prière  précède  et  les  ouvriers  suivent;  et  si  la  prière  ne  pré- 
cède pas,  les  ouvriers  n'arriveront  pas."    (5). 

La  prière  envoie  des  ouvriers;  elles  les  soutient  encore 
dans  l'action.  Dans  le  monde  des  âmes,  l'homme  qui  agit 
en  dehors  de  Dieu,  s'agite  dans  la  stérilité;  il  fonde  des  œu- 
vres fragiles  sur  le  sable  mouvant.  "Si  le  Seigneur  ne  bâtit 
pas  la  maison,  en  vain  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent."  ((y). 

C'est  pourquoi  les  moines,  au  chœur,  représentent  l'hu- 
manité auprès  du  souverain  Roi,  tels  des  embassadeurs  en- 
voyés par  l'Eglise,  ils  rapportent  à  l'humanité  les  dons  et  le« 
pardons  de  Dieu.  "Aucun  des  secrets  divins,  aucun  des 
intérêts  humains  ne  demeure  étranger  à  ce  moine,  qui  semblt 
étranger  à  tout.  Intermédairc  souvent  ignoré  des  hommes, 
il  est  connu  de  Dieu  toujours.  Il  sait  que  les  misères  de 
l'homme  sont  un  océan  immense,  que  les  miséricordes  de 
Dieu  sont  un  océan  infini  encore;  et  il  sait  que  sa  vocadoB 
lui  demande  d'être  le  canal  de  communication  entre  ces  deux 
•céans.      Ecoutez    sa   prière    du   jour   et   de   la   nuit,    cettt 

(4.)   Math.   IX-38. 

(5.)   La  vie  contemplative  et  son  rôle  apostolique,  par  wm 
Chartreux,   Ch.   IV. 
(6.)   Ps.   126 


Mgr.  ROUTHIER,  V.  G. 
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NOTRE    PERE    FONDATEUR. 
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prière  qui  ne  s'interrompt  qu'à  regret  et  qui  recommence 
avec  obstination:  écoutez-la,  suivez-la;  et  vous  comprendrez 
Tintensité  du  trafic  et  des  échanges  divino-humains,  qui  s'o- 
pèrent à  travers  ce  canal  qui  s'appelle  un  cloître.  Vous  corn- 
prendrez  aussi  pourquoi  les  haines  sectaires,  soufflées  par 
l'enfer,  s'acharnent  tant  à  la  ruine  et  à  la  dispersion  dei 
monastères."    (1). 

La  source  de  cette  puissance  de  médiation  est  dans  la 
nature  même  de  la  prière  Hturgique:  la  prière  du  moine 
n'est  pas  isolée,  elle  est  la  prière  même  de  l'Epouse  du  Christ, 
elle  s'exprime  dans  la  langue  même  de  Dieu:  ce  sont  les  mots 
de  Dieu,  les  sentiments  de  Dieu,  les  idées  de  Dieu.  Tout 
est  purement  divin.  Et  c'est  pourquoi  nulle  médiation  ne 
vaut  celle-là. 

Notre  siècle  individualiste,  enfiévré,  tout  à  l'action,  ne 
comprend  plus  ces  vues,  pourtant  infaillibles,  de  la  foi;  il 
ne  comprend  plus  que  "les  ordres  voués  à  la  prière  sont 
occupés  au  plus  noble  travail  qui  se  puisse  concevoir;  qu'ils 
sont  investis  d'une  des  plus  hautes  fonctions  de  la  société 
chrétienne.  De  l'avis  de  ceux  qui  ont  appris  à  mesurer 
l'élévation  des  états  et  la  portée  des  actes,  ces  ordres  sont 
une  des  plus  grandes  gloires,  une  des  plus  grandes  utilités 
sociales ...  Il  en  est  du  monde  mystique  comme  du  monde 
physique;  c'est  des  montagnes  que  descendent  les  sources. 
Le  chœur  des  moines  est  une  de  ces  montagnes.  .  ."    (^). 

"Comme  il  l'avait  bien  compris  cet  évêque  français  de 
Cochinchine,  Mgr  Lefebvre,  qui,  au  sortir  du  sacre  et  dans 
la  lumière  de  l'Esprit  divin,  prit  comme  première  résolution 
épiscopale  de  fonder  à  Saigon,  un  monastère  de  CarméHtes! 


(7.)   La   vie   contemplative,   Ch.    XIV. 
(8.)   Monsabré,   1.   <►. 
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El  comme  le  gouverneur  lui  fait  observer  qu'on  ne  doit  pas 
songer  à  faire  du  luxe  avant  d'être  logé,  il  lui  adresse  une 
▼raie  réponse  d'évêque:  "Ce  que  vous  appelez  du  luxe,  jt 
l'appelle,  moi,  la  première  nécessité  du  ministère  chrétien. 
Dix  religieuses  priant  me  seront  d'un  plus  grand  secours  qut 
vingt   missionnaires   prêchant."     (9). 

Les  siècles  de  foi  le  comprenaient:  "la  chrétienté  honorait 
surtout  dans  les  moines  cette  immense  force  d'intercession, 
CCS  supplications  toujours  actives,  toujours  ferventes,  ces  tor- 
rents de  prières  sans  cesse  versés  aux  pieds  du  Dieu  qui  veut 
qu'on  l'implore.  Ils  détournaient  ainsi  la  colère  divine, 
ils  allégeaient  le  poids  des  iniquités  du  monde,  ils  rétablis- 
•aient  l'équilibre  entre  l'empire  du  ciel  et  celui  de  la  terre.  .  . 

"C'est  le  maintien  de  cet  équilibre  qui  a  fait  la  force  «t 
la  vie  du  moyen-âge.  Quand  il  est  troublé,  tout  se  trouble, 
dans  l'âme  comme  dans  la  société. 

"N'examinons  pas  jusqu'à  quel  point  ce  trouble  existe 
dans  notre  monde  moderne.  Ils  serait  trop  triste  d'énu- 
mérer  tous  les  i>oints  du  globe  où  la  prière  s'est  tue  et  où 
Dieu  écoute,  sans  l'entendre,  la  voix  de  l'homme.  Les 
peuples  d'autrefois  ne  négligeaient  aucun  moyen,  aucunt 
occasion  d'élever  et  de  maintenir  l'intensité  de  la  prière  à  sa 
plus  haute  puissance .  .  .  Tous  comprenaient,  tous  procla- 
maient que  cette  flamme  du  cœur  peut  monter  à  IDieu  par 
des  mains  sp>écialement  consacrées  à  cette  auguste  mission. 
Tous  invoquaient  avec  passion  ce  gage  de  la  vraie  frater- 
nité, tous  avaient  soif  de  cette  aumône  et  tous  s'adressaient 
aux  moines  pour  la  recevoir  d'eux.  .  .  Grâce  à  eux,  la 
prière  existait  à  l'état  d'institution,  de  force  permanente,  pu- 
blique, universellement  reconnue  et  bénie  de  Dieu  et  des 
hommes."    (]0). 


(9.)  La    vie    contemplative,   1.    c. 
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Ce  trait  de  Philippe-Auguste  résume  bien  leur  opinion  à 
cet  égard.  Le  vainqueur  de  Bouvines  est  assailli  par  un« 
lempête  à  son  retour  de  la  croisade;  le  danger  est  imminent, 
tout  espoir  semble  perdu.  Tout  à  coup,  le  roi  demeure 
immobile  auprès  du  gouvernail,  s*écrie  plein  de  confiance: 
"II  est  minuit;  à  cette  heure  les  monastères  de  France  com- 
mencent les  Matines,  leur  prière  apaisera  le  Christ  pouf 
nous.** 


(10.)  Montalembert,   Les   Moines    d'Occident.     Introd. 
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CHAPITRE    VI. 


LA   VIE    MONASTIQUE   A   N.   D.   DES   NEIGES. 

In  sileutio  et  spe  erit  for- 
titudo  vestra.  (Isaias  XXX- 
15). 

Dans  le  silence  et  dans  l 'es- 
pérance   sera    votre    force. 

Pour  maintenir  la  ferveur  dans  un  monastère,  et  au  be- 
soin la  renouveler,  aucun  exercice  n'est  comparable  en  utilité 
à  la  retraite.  Tous  les  mois,  dans  les  monastères,  on  fait 
un  jour  de  retraite:  c'est  la  Retraite  du  mois.  Tous  les 
ans,  on  consacre  dix  jours  environ  à  la  Grande  Retraite,  ou 
Retraite  Annuelle  qui  est  toujours  un  événement  de  premier 
ordre  dans  la  vie  religieuse. 

Notre  Père  Fondateur  crut  devoir  prêcher  lui-même  notre 
première  retraite  annuelle.  N'avait-il  pas  les  grâces  d'état 
pour  nous  former  à  l'esprit  et  à  la  pratique  de  notre  voca- 
tion ?  Or,  nous  remarquâmes  ceci  qui,  pour  nous,  est  d'une 
très  grande  importance:  c'est  qu'il  choisit  le  sujet  de  chacune 
de  ses  instructions,  dans  la  liturgie  du  jour;  ou  du  moins 
l'y  adapta.  Ce  seul  fait  était  déjà  une  formation  à  l'esprit 
qui  doit  être  le  nôtre,  et  qui  est  de  vivre  la  liturgie. 

Cette  retraite  fut  la  préparation  à  la  fête  de  l'Annon- 
ciation, laquelle  devait  être  désormais  notre  fête  principale 
de  la  sainte  Vierge.  C'est  la  fête  de  la  première  des  Allé- 
gresses de  la  Vierge-Prêtre.  Nous  fêtons  aussi,  d'une  ma- 
nière particulière,  les  deux  fêtes  des  Sept-Douleurs  de  Mane. 
Mais,  la  liturgie  de  ces  deux  jours  déborde  de  considérations 
si  impressionnantes,  si  douloureuses  et  en  même  temps  si 
sanctifiantes,   qu'il   nous   serait  pénible  de   les   passer   autre- 
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ment  que  dans  le  silence  et  la  méditation;  nous  réservons 
alors  l'expression  extérieure  de  notre  joie,  pour  le  jour  où 
«'accomplit  le  mystère  de  l'Incarnation. 

La  première  célébration  de  ce  mystère  par  la  Communauté» 
devait  avoir  un  caractère  particulàer.  Monsieur  l'abbe 
J.  B.  Langlais,  curé  de  l'Ange-Gardien  d'Angers,  avait 
fait  don  au  monastère  d'une  cloche.  Monseigneur  Routhier, 
Vicaire  Général,  accepta  de  venir  la  bénir.  La  cérémonie 
eut  lieu  dans  l'église  paroissiale.  Nous  en  empruntons  le 
récita  la  ''Notice  de  1902". 

Après  avoir  donné  le  saint  habit  à  deux  postulantes  des 
Servantes  de  Jésus-Marie,  Monseigneur  Routhier  célèbre 
la  messe  pontificale,  puis  le  révérend  A.  Labelle,  curé  d'Ayl- 
mer,  monte  les  degrés  de  l'autel  pour  prendre  la  parole.  Il 
va  nous  expliquer  la  signification  symbolique  de  cette  céré- 
monie. 

H  nous  trace  d'abord  en  quelques  mots  la  mission  générale 
tle  la  cloche,  qui  s'associe  à  nos  joies  et  à  nos  larmes,  s'iden- 
tifiant  pour  ainsi  dire  à  notre  vie.  Puis  regardant  la  future 
néophyte  d'airain  encore  recouverte  de  son  voile  blanc,  il 
se  demande  pourquoi  bénir  cet  élégant  morceau  de  métal, 
don  généreux  d'un  prêtre  de  l'assistance.  Ah!  c'est  qu'il 
a  reçu  de  Dieu  un  mandat  particulier.  Il  doit  planer  sur 
aine  maison  bénie,  bâtie  d'hier,  et,  du  haut  de  sa  demeura 
aérienne,  marquer  à  une  nouvelle  communauté  les  heures  de 
la  prière,  du  renoncement,  du  sacrifice,  de  l'expiation  volon- 
taire. 

"Mes  sœurs,  dit-il,  écoutez  attentivement  la  voix  de  cette 
petite  cloche,  car,  à  chaque  instant,  elle  vous  parlera  de 
Dieu.  Elle  vous  redira  les  trois  mots  subHmes  qui  résument 
la  vie  religieuse:  pauvreté,  chasteté,  obéissance.  Elle  vous 
appellera  au  pied  du  Sacrement  où  Jésus  réside  par  sa  pré- 
sence réelle  et  avec  son  amour.      Par  elle,  Jésus  vous  invi- 
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tera  à  prier,  à  agir,  à  vous  immoler  pour  toutes  les  grandes 
causes  qui  intéressent  son  règne,  et  surtout  pour  ceux  qu*il  a 
faits  ici-bas  les  continuateurs  de  son  oeuvre  et  les  dépositaires 
de  ses  grâces:  les  prêtres. 

**Nul  plus  que  le  prêtre,  à  raison  de  ses  fonctions  redou- 
tables et  de  ses  responsabilités  multiples,  n*a  besoin  du  se* 
cours  de  la  prière. 

"Missionnaire,  père,  docteur,  juge,  médecin  spirituel, 
administrateur,  il  doit  être  tout.  Il  doit  mener  de  front  les 
œuvres  les  plus  difficiles  et  les  plus  diverses,  et  cela  au  milieu 
d*un  monde  indifférent  ou  ennemi.  Etonnez-vous  après 
cela  qu'il  réclame  la  prière  de  ses  enfants  I 

**Et  cependant,  les  fidèles  paraissent  oublier  ce  devoir. 
Je  jette  les  yeux  sur  les  populations  catholiques,  et  toutes 
semblent  ignorer  la  tâche  bénie  qu'elles  ont  de  prier  pour 
leurs  pasteurs.  Cette  pénible  constatation,  le  prêtre  de  cette 
paroisse  la  fit,  les  larmes  dans  les  yeux,  et  au  fond  de  son 
cœur  d'apôtre,  il  sut  trouver  le  secret  de  demander  vos 
prières  pour  lui  et  pour  ses  frères  dans  le  sacerdoce.  Non 
content  d'avoir  institué  dans  sa  paroisse  la  prière  quotidienne 
pour  les  prêtres,  il  voulut  assurer  la  perpétuité  de  ce  devoir 
sacré,  en  fondant  une  œuvre  qui  est  la  vôtre,  Servantes  de 
Jésus-Marie,  virginales  médiatrices,  à  l'exemple  de  Marie, 
entre  Dieu  et  ses  ministres. 

'*Allez  donc,  mes  sœurs,  sous  l'inspiration  de  votre  petite 
messagère,  allez  accomplir  votre  noble  mission.  Votre 
but  spécial  est  de  prier  pour  les  prêtres,  faites  pleuvoir  sur 
eux  la  rosée  de  la  grâce  divine.  Priez  pour  les  prêtres,  et 
pendant  qu'ils  iront  dans  la  plaine  combattre  les  bons  corn- 
bats  du  Seigneur,  vous,  agenouillées  sur  la  sainte  Montagne, 
vous  élèverez  vers  le  ciel  vos  mains  suppliantes  pour  obtenir 
du  Prêtre  Eternel  le  succès  de  leurs  armes  et  la  fécondité  de 
leurs  travaux. 
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"Mes  frères,  dit  en  terminant  TorateuT,  j'ai  une  foi  in- 
vincible dans  la  vitalité  de  cette  petite  communauté,  éclose 
sous  les  chauds  rayons  du  Soleil  Eucharistique  et  de  ta 
charité  sacerdotale;  elle  est  marquée  du  sceau  divin,  et  la 
cérémonie  dont  nous  sommes  témoins  aujourd'hui  nous  est  us 
gage  de  sa  rapide  extension. 

.  "Priez  donc  ce  même  Seigrteur,  mes  frères,  de  lui  accor- 
der ses  plus  abondantes  bénédictions,  et  quand  vous  enten- 
drez la  cloche  de  cet  humble  monastère,  à  l'exemple  det 
vierges  du  Seigneur,  tombez  à  genoux,  et  priez  pour  loi 
apôtres  que  Dieu  vous  a  envoyés  et  pour  ceux  qu'il  a  placét 
aux  quatre  coins  de  l'univers." 

.  Bon  nombre  de  prêtres  assistèrent  à  cette  première  mani- 
festation publique  de  l'œuvre.  Parmi  leurs  signatures,  au 
bas  de  l'acte  de  bénédiction,  nous  relevons  le  nom  de  Mon- 
sieur l'abbé  F.  X.  Brunet,  aujourd'hui  Monseigneur  Brunet, 
évêque  de  Mont-Laurier.  Il  avait  été,  l'année  précédente, 
vicaire  de  notre  Père  Fondateur.  Au  presbytère,  il  avait 
vu  à  l'œuvre  notre  Mère  Fondatrice.  Les  marques  dt 
bienveillante  sympathie  qu'en  plusieurs  circonstances  Sa 
Grandeur  a  témoignée  aux  enfants,  indiquent  qu'il  a  gardé 
un  pieux  souvenir  de  la  Mère,  de  ses  vertus,  de  son  dévoue- 
ment et  de  sa  piété. 

V  V  V 

La  cérémonie  était  à  peine  achevée  qu'on  venait  déposer, 
au  monastère  un  autel  pour  la  chapelle,  don  de  Monsieur 
J.  Fauteux,  entrepreneur  de  construction  d'églises. 

C'est  un  hasard,  dira-t-on,  que  cette  coïncidence.  Soit; 
mais  pour  des  cœurs  reconnaissants  accoutumés  aux  atten- 
tions maternelles  de  notre  divine  Abbesse,  il  était  difficile 
de  ne  pas  y  voir  un  gage  d'espérance.  Gîlle  que  nous 
fêtions  ce  jour-là  si  solennellement,  nouç  donnait  alors  l'au- 
tel; sur  cet  autel,  elle  fera  paraître  son  Jésus,  d'abord  pour 
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peu  de  temps  chaque  matin;  puis  d'une  manière  permanente 
au  tabernacle;  enfin  cet  autel  deviendra  le  Thabor  où  selon 
les  paroles  de  Monseigneur  Duhamel,  le  Roi  Eternel  des 
siècles  aura  son  trône  au  milieu  de  nous,  où  il  sera  à  jamais 
entouré  de  cœurs  brûlants  de  «on  amour. 

*  ¥      ¥ 

Dès  r"Etable  du  Petit  Jésus'*,  on  avait  commencé  à 
confectionner  les  hosties.  On  en  fournissait  à  l'église  de 
Masson  et  à  deux  ou  trois  autres  paroisses  voisines.  Mais 
ce  n'était  qu'un  maigre  revenu.  Notre  Père  Fondateur 
pensa  qu'une  petite  imprimerie  pourrait  être  très  utile  à  l'Ins- 
titut, en  lui  permettant  de  travailler  à  propager  des  tracts, 
des  prières,  surtout  la  prière  pour  les  prêtres;  et  en  même 
temps  pourrait  contribuer,  plus  tard,  à  l'entretien  du  Trône 
d'Exposition  perpétuelle. 

De  bonne  heure  en  1896,  on  acheta  un  modeste  matériel 
qui  fut  installé  en  mars.  Nous  conservons  une  feuille  por- 
tant les  noms  bénis  de  Jésus-Marie-Joseph,  entourés  d'une 
élégante  bordure  de  feuilles  d'érables,  avec  cette  inscription: 
''Premiers  mots  imprimés  par  les  Servantes  de  Jésus-Marie, 
samedi    1  4  mars    1  896." 

Ce  même  printemps,  il  fallut  encore  bâtir.  Du  monastère 
déjà  trop  petit,  l'imprimerie  occupait  la  place  destinée  au 
réfectoire.  On  y  suppléait  par  une  étroite  pièce  qui  était 
en  même  temps  la  cuisine  et  la  buanderie.  A  l'heure  des 
repas,  on  déplaçait  les  cuves  à  linge  pour  dégager  la  table. 
On  construisit  donc  une  allonge  divisée  en  trois  salles  qui 
fournirent  une. assez  ample  place  à  la  cuisine,  à  la  buanderie 
et  à  l'imprimerie. 

*  Y        * 

"La  charité  fraternelle  et  l'esprit  de  famille  étaient  si 
grands,  lisons-nous  dans  une  relation  de  défunte  sœur  Sainte 
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Jeanne,  que  nous  ne  ressentions  pour  ainsi  dire  pas  les  pri^ 
varions  et  les  fatigues  que  nous  étions  obligées  de  nous  im- 
poser à  cause  de  la  grande  pauvreté  oii  nous  étions.  Dans 
les  deux  premières  années,  il  nV  avait  pas  de  domestique; 
de  sorte  que  nous  étions  obligées  de  scier,  de  fendre  et  de 
rentrer  le  bois,  de  pelleter  la  neige,  etc.  .  .  Notre  bonne 
Mère  Fondatrice  venait  souvent  nous  encourager  par  ses 
pieuses  et  maternelles  paroles.  Elle  s'employait  elle-même 
à  tous  les  offices  de  la  maison.  Elle  était  à  la  fois,  sacris- 
tine, lingère,  jardinière;  elle  lavait  et  préparait  les  cellules 
pour  les  nouvelles  postulantes.  Un  jour,  elle  s'aperçut  que 
le  matelas  d'une  postulante  était  plus  mince  que  le  sien: 
elle  changea  aussitôt  et  garda  le  moins  bon." 

Une  autre  relation  nous  la  représente  se  levant  la  nuit, 
soit  pour  entretenir  le  feu,  soit  pour  rendre  service  à  quel- 
que sœur  indisposée,  ou  pourvoir  au  bien-être  général.  C'est 
elle  qui  éveillait  pour  les  Matines  ainsi  que  pour  le  lever  du 
matin,  allant  de  cellule  en  cellule  dire  le  Benedicamus  Domi- 
no et  apporter  la  lumière.  Elle  était  la  personnification  du 
dévouement  maternel. 

V  "TT  •?• 

Pourtant,  Dieu  seul  sait  ce  que  cette  vénérée  Mère  souf- 
frait intérieurement.  Ses  souffrances  physiques  causées  par 
une  santé  délabrée  et  une  dépense  de  forces  que  son  zèle 
ne  mesurait  pas,  n'étaient  rien  à  côté  des  souffrances  de  son 
âme.  Le  peu  que  nous  en  connaissons,  par  quelques  aveux 
tombés  involontairement  de  ses  lèvres,  ou  par  des  paroles 
enflammées  qu'elle  nous  disait,  ou  par  quelques  lignes  qu'elle 
n'avait  pu  livrer  au  feu,  avant  de  mourir;  ou  encore  par  ce 
que  notre  Père  Fondateur  nous  en  a  laissé  savoir,  nous  per- 
mettent de  dire  que  sa  vie  était  un  vrai  martyre  intérieur. 

Sa  méditation  la  plus  habituelle  était  sur  les  souffrances 
de  Jésus  et  les  douleurs  de  Marie.      Quand,   contemplant 


—  74— 

ibn  crucifix,  elle  songeait  à  l'ingratitude  de  tant  de  chré- 
tiens, son  cœur  était  comme  sous  un  pressoir  ;  son  visage 
devenait  d'une  pâleur  inquiétante.  On  eut  dit  qu'elle  ago- 
nisait  avec   l'Homme-Dieu. 

Puis,  une  crainte  immense  l'envahissait:  celle  de  ne  pat 
repondre  elle-même  à  tant  d'amour,  de  ne  pas  assez  prier 
et  souffrir  pour  que  les  prêtres  aient  tous  le  zèle  et  la  puif- 
tance  d'action  divine  qui  convertirait  les  pécheurs. 

D'autre  fois,  et  très  souvent,  c'était  la  responsabilité  de 
la  charge  de  Mère-Servante  qui  l'effrayait  étrangement. 
Elle  se  sentait  tellement  privée  des  vertus  et  des  connaissance! 
requises  pour  diriger  les  âmes,  qu'elle  en  demeurait  littérale- 
ment écrasée. 

Notre  Père  Fondateur  nous  disait  qu'il  était  souvent  ému 
jusqu'aux  larmes,  en  la  voyant  plongée  dans  ce  fleuve  d'amer- 
tume qui  menaçait  de  la  submerger.  Mais  en  même  temps» 
il  se  sentait  dans  l 'impossibilité  de  rien  faire  pour  la  sou- 
lager. Il  leur  eût  extrêmement  répugné  à  l'un  et  à  l'autre 
d'employer  le  langage  des  consolations  humaines.  Quant 
aux  consolations  surnaturelles,  elles  dépendaient  uniquement 
de  Celui  qui  était  l'auteur  de  ce  martyre,  et  qui  seul  pouvait 
mettre  sur  les  lèvres  du  prêtre  la  parole  qui  calmerait  let 
flots  d'amertume;  du  moins,  assez  pour  laisser  reprendre  un 
peu  de  force  à  la  pauvre  âme  presque  désemparée. 

Nous  retrouvons  un  billet  que  notre  Père  lui  écrivit  dans 
un  de  ces  douloureux  moments.  C'était,  croyons-nous,  pen- 
dant le  carême   1896. 

Noire-Dame  des  Neiges, 

Jésus  et  Marie  soient  dans  votre  coeur  et  sur  vos  lèvres, 
ma  fille  !  Disons  ensemble  ces  paroles  du  psaume  68,  v.  2 1  : 
**Mon  coeur  est  accablé  d* opprobres  et  je  suis  pénétré  de 
douleur,     y  espérais  que  quelqu'un  compatirait  à  ma  peine. 
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tt  personne  ne  Va  fait;  que  quelquun  me  consolerait  et  je 
n*ai  trouvé  personne.** 

Ne  voyez-vous  pas  combien  Dieu  est  jaloux  de  posséder 
notre  coeur  tout  entier,  et  comme  il  veut  nous  apprendre  à 
mettre  en  Lui  seul  notre  confiance,  sans  nous  reposer  sur  rien 
d'humain,  puisquil  ne  permet  pas  que,  dans  le  trouble  et 
Vaffliction  où  je  suis  moi-même,  je  puisse  trouver  une  seule 
parole  de  consolation  pour  votre  pauvre  âme  endolorie. 
Béni  soit  Dieu  qui  purifie  sans  cesse  les  plus  saintes  amitiés. 
Que  nous  reste-t-il  à  faire,  ma  fille,  si  ce  nest  de  regarder 
notre  crucifix,  de  contempler  les  plaies  de  notre  bon  Jésut, 
et  de  baiser  amoureusement  ses  pieds,  le  priant  d'envoyer  ta 
sainte  Mère  à  notre  secours  ?  Remercions  ensemble  ce  bon 
Maître  de  nous  mettre  dans  l* impossibilité  de  chercher  du 
secours  ailleurs,  et  disons-Lui:  **J*ai  espéré  en  vous.  Sei- 
gneur, et  mon  espoir  ne  sera  point  confondu.** 

Tenez,  ma  fille,  il  me  semble  que,  dans  le  haut  de  mon 
Mme,  je  commence  à  être  joyeux  de  souffrir  ainsi,  de  me  voir 
<si  petit  et  Dieu  si  grand. 

Tant  quil  plaira  à  Dieu,  ma  fille,  comme  il  lui  plaira, 
où  il  Lui  plaira,  à  quel  degré  il  Lui  plaira,  nous  devons  vou- 
loir souffrir  pour  Lui.  Pas  de  murmure;  ayez  une  sainte 
joie  de  vous  voir  crucifiée  ainsi.  Pas  de  retour  sur  vous- 
même,  marchez  les  yeux  fixés  sur  votre  divin  Epoux  au  Jardin 
des  Olives;  nen  détournez  pas  un  seul  instant  votre  regard; 
dès  que  vous  penserez  à  vous,  vous  vous  sentirez  faible  et 
découragée.  C*est  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  votre  divin 
Epoux  quil  faut  accomplir  tous  vos  devoirs  de  Mère-Ser- 
vante, pour  Lui,  avec  Lui.  Suivez  Vexemple  de  Marie, 
notre  bonne  Mère,  la  Supérieure  de  notre  maison:  la  dou- 
leur quElle  éprouvait  ne  Vempêchait  pas  de  suivre  son  divin 
Fils  jusqu'au  pied  de  la  Croix,  de  l'ensevelir  de  ses  mains, 
et  d'attendre  patiemment  sa   résurrection. 
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Priez  pour  moi,  ma  fille,  afin  que  ce  qui  vous  donnera  de 
la  force  m'en  donne  à  moi-même. 

Tout  pour  Jésus  avec  Marie. 

A.   L.   A/.,   prêtre. 

C'est  peut-être  après  avoir  reçu  ce  billet,  que  notre  Mèie 
écrivait  ces  mots  qui  nous  dévoilent  le  fond  de  son  âme  : 

Vivent  Jésus  et  Marie.  Oui,  mon  Jésus,  je  ne  veux  que 
deux  choses:  aimer  et  souffrir;  quoique  faie  un  grand  désir 
de  mourir  pour  jouir  de  la  vue  de  mon  Dieu. 

Y      y      « 

Le  27  avril,  se  présenta,  pour  la  première  fois,  l'occasion 
de  célébrer  la  fête  de  notre  Mère  Fondatrice.  C'était  tout 
à  la  fois,  le  jour  où  l'Eglise  honore  Sainte  Zita  de  Lucques, 
et  où  elle  glorifie  la  Vierge  Immaculée  sous  le  titre  de  Notre 
Dame  du  Bon-Conseil. 

Nous  n'avons  pas  de  journal  relatant  les  paroles  ou  les 
incidents  de  cette  cérémonie;  mais  nous  pouvons  en  résumer 
l'ensemble  d'après  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Notre  Mère 
Fondatrice  aimait  la  simplicité  et  la  recommandait  en  toutes 
choses.  Ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fit  fut  donc  très  simple. 
Mais  la  vénération  que  nos  sœurs  anciennes  avaient  pour 
notre  Mère,  et  l'affection  que  notre  Mère  portait  à  ses  filles, 
nous  permet  d'affirmer  que,  si  le  tout  fut  court,  l'amour  filial 
et  l'amour  maternel  firent  en  cette  occasion  un  dialogue 
charmant.  Notre  Père  souligna  le  tout  par  quelques  paroles 
qui  ressérèrent  encore  davantage  les  liens  de  la  charité. 

V  T»  V 

D'une  de  nos  anciennes,  enmpruntons  ce  gentil  et  pieux 
récit. 

Courbé  sous  le  poids  de  dix-neuf  lustres,  on  voyait  un 
vétéran  des  nobles  travaux  de  la  terre,  s'acheminer  régulière- 
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ment,  le  chapelet  à  la  main,  vers  la  chapelle  du  petit  monas- 
tère. Son  chapelet,  il  ne  le  quittait  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
redisant,  sans  jamais  se  lasser,  la  salutation  angélique.  Là 
se  bornait  sa  science;  mais  quel  saint  et  ample  usage  il  en 
faisait  ! 

Il  s'était  fait  un  devoir  de  suivre  tous  les  exercices  dei 
sœurs,  tant  à  la  chapelle  qu*à  TégHsc.  Aussitôt  qu'elles 
sortaient  de  leur  demeure  pour  se  rendre  à  la  paroisse,  lui 
sortait  de  la  maison  de  son  fils;  clopin  clopan,  il  emboitait  le 
pas,  et  se  plaçait  dans  un  banc  derrière  elles,  la  couronne  de 
Marie  à  la  main.  Dès  qu'il  entendait  sonner  le  Veni  Créa' 
ior  ou  les  Vêpres,  au  couvent,  il  traversait  la  rue,  se  plaçait 
derrière  la  grille,  s* agenouillant,  se  levant,  «'asseyant  comme 
les  religieuses. 

Les  grains  bénis  glissaient  encore  entre  ses  doigts  trem- 
blants, mais  ses  lèvres  prononçaient  des  paroles  inintelligibles, 
par  lesquelles  il  s'efforçait  de  reproduire  la  psalmodie  et  le 
rythme  du  chœur;  paroles  que  les  bons  anges  devaient  cer- 
tainement présenter  à  Dieu  comme  de  ferventes  prières.  Pour 
un  novice,  il  eût  été  exemplaire. 

On  l'appelait  le  **Frère  convers**. 

Rien  ne  pouvait  détourner  le  bonhomme  de  la  fidélité  à 
son  règlement,  sinon  l'impossibilité  de  mettre  un  pied  devant 
l'autre.  Mais  alors,  il  envoyait  à  temps  un  de  ses  petits 
enfants  sonner  à  la  porte  du  monastère,  et  prier  "les  bonnes 
sœurs  de  l'excuser,  car  il  ne  pouvait,  ce  jour  là,  aller  dire 
ses  vêpres  ou  faire  son  adoration  en  communauté.**  Le  bon 
vieux  ** frère  convers**  demandait  sa  dispense.. 

Il  s'endormit  un  jour  dans  le  Seigneur,  comme  il  s'endor- 
mait tous  les  soirs.  l'Ave  Maria  fleurissait  sur  ses  lèvres 
décharnées. 
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CHAPITRE  VII 


INTERVENTION    PLUS    ACTIVE    DE    MONSEIQNBTJB 

DUHAMEL. 

Modesta  vestra  nota  sit  oid* 
nibus  hominibus:  Dominui- 
prope    est.     (Philip.    IV-5). 

Que  votre  modestie  soit  con- 
nue de  tous  les  hommes:  le 
Seigneur    est    proche. 

Le  24  juin  1896,  Monseigneur  Duhamel  arriva,  pour  U 
visite  pastorale  à  Masson.  Le  lendemain,  dans  Taprèt- 
midi,  il  vint  avec  plusieurs  prêtres  visiter  les  sœurs  et  leui 
monastère.  Comme  il  n'y  avait  pas  assez  de  chaises  poui 
asseoir  tout  le  monde,  les  soeurs  avaient  disposé,  pour  le 
clergé,  de  tout  ce  qu'elles  possédaient  de  sièges,  et  elles 
restaient  debout..  Monseigneur  ne  remarquant  pas  la  pé- 
nurie du  mobilier,  leur  fit  signe  de  s'asseoir.  Alors,  notre 
Révérend  Père  demanda  à  Sa  Grandeur  que,  vu  l'absence 
de  meubles  indispensables  pour  cette  oF>ération,  il  voulût 
bien  leur  permettre  de  s'asseoir  en  carmélites.  L'Archevê- 
que ayant  acquiescé  d'un  sourire,  nos  sœurs  s'assirent  sur 
leurs  talons,  à  la  manière  des  filles  de  sainte  Thérèse. 

L'importance  de  la  visite  qu'elles  recevaient  ne  les  laissa 
pas  s'arrêter  aux  inconvénients  de  ce  siège  improvisé  cl  nou- 
veau pour  elles.  Il  paraît,  en  effet,  qu'il  faut  une  très  longue 
habitude  pour  arriver  à  le  trouver  confortable. 

Sa  Grandeur  leur  parla  avec  une  paternelle  bonté;  leur 
expliqua  qu'il  était  de  son  devoir  d'cvêque  de  bien  examiner 
toutes  choses  avant  de  prendre  une  décision,  surtout  dam 
une  affaire  aussi  importante  que  celle  de  la  fondation  d'un 
Bouvel  institut. 
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-^Je  veux  faire  la  volonté  de  Dieu,  dit-il.  Quant  à  veut. 
I^ersévcrez  dans  votre  vie  de  prière  et  de  silence.  Demandez 
à  TEsprit-Saint  qu'il  vous  éclaire  et  qu'il  m'éclaire.  Cou- 
r*ge  donc  et  confiance. 

Nos  sœurs  étaient  au  nombre  de  huit:  Sa  Grandeur  leur 
ëonna  à  chacune  une  image  représentant  une  des  huit  béati^ 
tudes,  et  les  bénit.  Monseigneur  visita  ensuite  la  maison, 
•'intéressant  à  tous  les  détails,  et  admirant  l'alliance  intim« 
<ie  la  pauvreté  et  de  la  propreté. 


La  santé  de  notre  Père  Fondateur  restait  toujours  chan^ 
oelante.  La  surdité  ne  lui  permettait  plus  le  labeur  du  cobr 
icssionnal,  non  plus  que  la  présidence  des  assemblées  où  se 
traitaient  les  affaires  de  la  paroisse,  ni  l'assistance  des  ma- 
lades, ni  la  visite  des  écoles.  Il  se  demandait  si,  dans  cet 
conditions,  il  pouvait,  même  avec  l'aide  de  vicaires,  garder 
la  direction  d'une  paroisse.  D'autre  part,  quitter  le  mi- 
nistère, c'était  demeurer  presque  sans  ressource.  Puis,  une 
vie  de  repos  prématuré,  ne  serait-elle  pas  une  vie  oisive» 
inutile  >  Ce  bon  Père  ne  prévoyait  pas  encore  tout  ce  que 
Dieu  lui  demanderait  de  travail  pour  étabHr  jusque  dans  le« 
détails,  l'esprit  qu'il  devait  inculquer  à  notre  Institut. 

Ceux  que  notre  Père  avait  consultes,  lui  conseillaient  de 
rester  curé.  Car,  lui  disait-on  avec  raison,  votre  conmiunauté 
n'étant  pas  encore  approuvée,  si  vous  n'êtes  plus  curé,  ces 
personnes  dépendront  d'un  autre  prêtre  et  vous  ne  pourrez 
plus  rien  faire  pour  elles;  du  moins  vous  vous  exposerez  à 
bien  des  désagréments. 

Dans  cette  perplexité  que  la  prière  n'avait  pu  résoudre, 
il  se  décida  à  mettre  la  chose  entre  les  mains  de  Monseigneur 
TArchevcque,  et  de  «'en  rapporter  à  sa  décision.      La  visite 
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pastorale  était  l'occasion  favorable  où  l'Esprit-Saint  pouvait 
dicter  la  répK)n$e.      Tout  simplement  il  aborda  la  question. 

— Votre  Grandeur  voit  le  peu  que  je  puis  faire  mainte* 
nant  dans  le  ministère  paroissial;  beaucoup  d'actes  importants 
me  sont  devenus  impossibles.  Préférez-vous  que  je  demeure 
curé  et  me  donner  des  vicaires  ?  Ou  bien  ferai-je  mieux  de 
donner  ma  démission  ? 

L'Archevêque  réfléchit  quelques  instants,  puis  répondit  : 

— L'œuvre  que  vous  avez  commencée  nécessite  tout  le 
temps  d'un  prêtre. 

Notre  Père  Fondateur  nous  a  déclare  qu'il  eut  tellement, 
à  ce  moment,  l'impression  que  cette  réponse  était  dictée  à  son 
Supérieur  par  l'Esprit-Saint,  que  sans  hésitation  aucune,  il 
f'écria  : 

— Merci,  Monseigneur.  Je  vois  clair  maintenant.  Je 
donnerai  ma  démission,  dès  que  Votre  Grandeur  aura  un 
prêtre  pour  me  remplacer. 

¥      V      ^ 

Ce  ne  fut  qu  à  la  fin  d'octobre  que  le  nouveau  curé  prit 
possession  de  l'église  et  du  presbytère. 

A  cette  occasion,  notre  Père  se  défit  de  son  mobilier  et  de 
son  argenterie,  ne  gardant  que  ses  livres,  et  les  meubles  les 
plus  communs;  et  s'en  vint  bien  pauvre,  demeurer  dans  la 
très  pauvre  et  unique  chambre  qui  lui  avait  été  préparée  au 
monastère.  C'était  une  pièce  d'environ  20  pieds  de  long 
et  9  de  large.  A  un  bout,  une  longue  et  large  planche  était 
fixée  au  mur,  et  audessus,  quelques  rayons  pour  les  livres. 
Il  appelait  cela  son  cabinet  de  travail.  Une  armoire  basse 
contre  le  mur  d'en  face  contenait  un  peu  de  linge.  Le 
dessus  de  cette  armoire  lui  servait  à  prendre  ses  frugals  repas, 
généralement  debout.  C'était  sa  salle  à  dîner.  A  l'autre 
bout,  un  lit  d'anachorète  et  une  table  de  toilette  représen- 
taient la  chambre  à  coucher. 
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En  décembre,  Monseigneur  Duhamel  permit  rérection 
d'un  chemin  de  la  Croix  dans  notre  chapelle. 

•t*  V  V 

En  janvier  1 898,  notre  Père  commença  une  publication 
mensuelle:  LA  FAMILLE  CHRETIENNE.  Elle  dé- 
bute par  ces  mots:  "A  Dieu  seul,  honneur  et  gloire".  Puis 
elle  se  place  sous  la  protection  de  la  Sainte  Famille,  Jésus- 
Marie,  Joseph.  Les  lignes  suivantes  du  premier  article 
montrent  bien  quels  en  étaient  l'esprit  et  le  but. 

"£<  maintenant,  va,  petite  Revue,  va  droit  ton  chemint 
sous  le  regard  de  Dieu  et  la  garde  du  bon  Ange  quil  te  don- 
nera certainement. 

*'Va  sans  regarder  en  arrière,  sans  rougir  de  ta  pauvreté^ 
ians  juger  ion  prochain. 

**Va,  pour  faire  le  bien  avec  suavité  et  fermeté.  Donne 
l'aumône  au  pauvre  qui  tend  la  main,  un  conseil  discret  à 
Vâme  affligée,  montre  le  ciel  à  ceux  qui  souffrent. 

'We  crains  pas  les  puissants  de  ce  monde  et  ne  leur  cache 
pas  la  vérité;  mais  en  toute  humilité,  crie  bien  fort  : 
PLACE  A  DIEU  I 

^'Présente  la  croix  aux  voluptueux,  le  travail  à  Vindolent; 
demande  avec  instance  au  coeur  dur  :    cesi  leur  salut. 

*'Pleure,  espère  avec  VEglise,  réjouis-toi  avec  elle  parce 
quun  Sauveur  nous  est  né.  Compatis  aux  douleurs  de 
V Homme-Dieu,  puis  tu  chanteras  de  bon  coeur  V Alléluia 
de  la  Résurrection.  Recueille-toi  pour  célébrer  dignement 
la  venue  de  V Esprit  aux  sept  Dons;  puis  que  la  louange 
éclate  pleine,  sonore  et  joueuse  pour  chanter  le  Dieu  de 
VEucharisiie.  Parle  avec  tendresse  de  la  belle,  douce, 
miséricordieuse  et  Immaculée  Mère  de  Dieu;  raconte  Us 
^combats  des  saints  et  des  martyrs;  mais  surtout  viens  souvent 
te  réchauffer  auprès  du  tabernacle. 
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■■  **Va  petite  Revue;  si  Von  te  jette  une  pierre,  baise-la, 
Bi  Von  te  reçoit,  dis  :    **Que  là  Paix  soit  avec  voas'\ 

** Porte  à  chaque  jo'^er  la  joie  du  Seigneur  Jésus.  Parlé 
ions  cesse  de  Dieu,  de  son  amour,  de  sa  providence-,  de  m 
miséricorde. 

.  **Et  si  la  grâce  touche  les  coeurs;  si  le  pécheur  pleure  ses 
fautes,  si  Vâme  pieuse  devient  fervente,  efface-toi  doucement: 
tu  nés  quune  servante  inutile  :  à  DIEU  SEUL,  HON- 
NEUR ET  GLOIRE  ! 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  le  programme  de 
La  Famille  Chrétienne,  propose  aux  fidèles  précisément  ce 
que  notre  Père  nous  a  donne  comme  base  de  la  piété  et  de 
notre  édifice  spirituel,  à  savoir:  la  connaissance  de  la  doc- 
trine chrétienne,  la  liturgie  de  l'Eglise,  la  dévotion  au  Saint- 
Esprit,  le  culte  du  T.  S.  Sacrement,  la  confiance  filiale  es 
Marie. 

Quelques  mois  auparavant,  notre  Père  avait  publié  ub 
•puscule  de  46  pages  :   **Le  Prêtre*'. 

Dans  ces  pages,  il  se  propose  de  mettre  les  chrétiens  en 
farde  contre  le  plan  infernal  de  la  franc-maçonnerie  qui, 
pour  venir  plus  facilement  à  bout  de  la  foi  des  fidèles,  tra- 
vaille sans  relâche  à  les  détacher  de  leurs  prêtres  ;  employant, 
dans  ce  but,  toutes  les  armes,  même  les  plus  déloyales,  le 
mensonge,  la  calomnie  ou  Tinsinuation  i>erfide.  Le  moyen 
d'échapper  à  ce  péril,  c'est  de  revenir  au  respect  et  à  la 
•oumission  de  nos  ancêtres  envers  leurs  prêtres. 

Notre  Père  nous  a  maintes  fois  parlé  de  cette  haine  des 
franc-maçons  pour  TEglise  et  le  prêtre.  Prier  pour  que 
Dieu  fasse  avorter  leurs  néfastes  projets,  soit  en  les  conver* 
disant,  soit  en  restreignant  la  puissance  du  démon,  c'est  le 
corollaire  de  la  prière  pour  les  prêtres. 
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Aussi,  notre  Mère  Fondatrice,  fidèle  à  cette  indication, 
priait-elle  chaque  jour  pour  ses  malheureux  esclaves  de  Satan. 
/'Notre  lever  de  la  nuit,  nous  disait-elle,  doit  avoir  pour  in- 
tention de  réparer  les  innombrables  péchés  qui  se  commettent 
<ians  les  ténèbres,  particulièrement  les  complots  des  sectct 
infernales**. 

Le  chapitre  II  montre  en  action,  dans  un  catéchisme  du 
saint  Curé  d*Ars,  le  resi>ect  pour  le  prêtre.  Un  troisième 
chapitre  explique  les  devoirs  des  Rdèles  envers  leurs  prêtres. 
Trente  deux  mille  exemplaires  de  ce  petit  ouvrage  furent 
écoulés  en  peu  de  temps. 

V  V  V 

Nous  mentionnons  ici,  pour  n* avoir  pas  à  y  revenir  plui 
tard,  d'autres  opuscules  écrits  par  notre  Père  et  impriméi 
par  nos  sœurs:  **Les  Avantages  de  V Aumône  et  de  la  Misé' 
ricorde*  —  **La  Visite  au  T.  S.  Sacrement**  —  **Le  7'rèi- 
Saint  Rosaire**  ;  ainsi  que  bon  nombre  de  tracts  et  de  feuil- 
lets divers. 

**La  Famille  Chrétienne**  cessa  de  paraître  en  1902,  le 
travail  de  l'imprimerie  ayant  dû  alors  être  considérablement 
diminué. 

Nos  sœurs  avaient  nommé  leur  imprimerie  :  **r Imprimerie 
Jeanne  d* Arc* y  son  but  étant  de  combattre  les  ennemis  de 
TEglise.  comme  la  vierge  lorraine  luttait  contre  ceux  de  m 
patrie. 

Dans  une  lettre  adressée  à  notre  Père,  Monseigneur  Dii- 
hamel  loue  ainsi  cette  entreprise  : 

Une  telle  oeuvre  est  en  nos  jours  un  vrai  apostolat.  J*en 
>  approuve  avec  bonheur  le  généreux  dessein  et  j*en  souhaite 
la  diffusion. 

V  V  H»  . 

Le  mois  de  mars  de  cette  année  1897  fut  remarquable 
dans  nos  annales,  par  deux  événements  importants. 
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Le  premier  fut  la  retraite  annuelle.  Notre  Père  Fonda- 
teur avait  demandé,  pour  prêcher  cette  retraite.  Monsieur 
le  Chanoine  Savaria,  alors  chepelain  des  Frères  de  Saint 
Jean  de  Dieu,  et  supérieur  ecclésiastique  des  Carmélites  dt 
Montréal.  Malgré  ses  nombreuses  occupations.  Monsieur 
le  Chanoine  avait  accepté.  Il  avait  entendu  parler  de  notre 
fondation  et  s'y  intéressait. 

Le  3  mars.  Monseigneur  Duhamel  écrivait  à  notre  Père: 

— Je  désire  vous  voir  au  sujet  de  la  retraite  que  vous  vow 
lez  faire  prêcher  pour  préparer  les  Servantes  de  Jésus-Marie 
M  la  fête  de  V Annonciation.  J*ai  un  autre  prédicateur  à 
vous  proposer. 

Notre  Père  monta  aussitôt  à  Ottawa,  et  Sa  Grandeur  lui 
dit  :      ^ 

— J'ai  écrit  au  révérend  Père  supérieur  des  Jésuites  pour 
lui  demander  un  religieux  ayant  l'expérience  et  les  connais- 
lances  spéciales  voulues  pour  examiner  un  institut  en  forma- 
tion. Il  m'a  répondu  que  le  révérend  Père  Charraux  S.  J. 
lui  paraissait  des  mieux  qualifiés  pour  un  tel  examen.  Allez 
vous  arranger  avec  le  révérend  Père  Charraux,  et  expliquez 
à  Monsieur  le  Chanoine  Savaria  quelles  circonstances  vous 
obligent  à  remettre  à  une  autre  année  la  retraite  qu'il  avait 
accepté  de  prêcher. 

Monsieur  le  Chanoine  Savaria   répondit  : 

— Je  vois  en  cela  la  main  de  Dieu;  car  le  R.  P.  Charraux 

est  un  homme  de  Dieu,  très  versé  dans  la  spiritualité,  trèi 

prudent,  d'une  vue  large  et  profonde. 

M.  le  Chanoine  Savaria  demeura  toujours  un  ami  et  un 
bienfaiteur  de  notre  Congrégation,  et  il  daigna  se  souvenir 
d'elle  jusque  sur  son  lit  de  mort. 

I^  bon  Père  Jésuite  vint  donc  à  Masson  du  18  au  25 
mars.      Il  fut  grandement  édifié  du  but  de  Toeuvre  et  de  la 


à 
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modestie  de  nos  soeurs  r  et  ne  put  s*empêcher  d'en  faire  la 
remarque  à  notre  Père: 

— Elles  sont  très  modestes.  .=. 

Aux  sœurs,  il  dit  à  plusieurs  reprises  : 

— Le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Il  n'en  dit  pas  plus  long,  car  il  devait  faire  rapport  à 
■Monseigneur  l'Archevêque.  Cependant,  il  ajouta  cette 
jfiarole  qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser: 

— Vous  ne  resterez  pas  à  Masson.  Bientôt  la  commu- 
nauté sera  établie  dans  la  banlieue  d'Ottawa. 


Le  jour  de  la  clôture,  eut  lieu,  dans  l'église,  une  cérémonie 
de  vêture  à  laquelle  assistèrent  plusieurs  prêtres.  Trois  pos- 
tulantes reçurent  le  saint  Habit  des  mains  de  Monsieur  le 
Chanoine  Bélanger,  et  le  révérend  Père  Charraux  donna  le 
fcrmon  de  circonstance. 

Le  rapport  du  saint  religieux  fut  sans  doute  bien  favorable 
et  encourageant,  car,  cinq  jours  plus  tard,  notre  Père  Fon- 
dateur recevait  de  Monseigneur  la  permission  de  célébrer  la 
sainte  messe  dans  la  chapelle  de  notre  pauvre  monastère. 
Ce  fut  le  second  grand  événement  de  l'année. 

*      *      ♦ 

Sœur  Sainte  Jeanne  raconte  dans  ses  notes,  qu'aussitôt 
que  notre  Père  reçut  cette  lettre,  il  réunit  la  communauté  et 
lui  en  donna  lecture.  *'I1  nous  fit  chanter  le  Magnificat, 
dit-elle,  et  quoique  ce  fût  en  carême,  nous  donna  un  Deo 
Gratias.  Notre  bon  Père  débordait  de  joie  et  ne  cessait  de 
répéter  : 

— Que  Dieu  est  bon  !  mes  chères  filles;  que  Dieu  est 
bon  ! 
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Le  31  mars,  un  mercredi,  la  sainte  messe  fut  donc  célé- 
brée pour  la  première  fois,  et  nous  chantâmes  de  beaux  can- 
tiques. 

Si  la  joie  de  notre  Père  fut  débordante,  celle  de  nos 
soeurs  ne  Tétait  pas  moins.  Certes,  nous  n'obtenions  pat 
encore  l'Exposition  perpétuelle  de  Jésus-Hostie  après  la- 
quelle nous  soupirions  tant;  ni  même  la  demeure  permanente, 
au  tabernacle  de  ce  divin  Jésus;  mais  c'était  l'accomplisse- 
ment,  chaque  matin,  de  l'acte  ineffable  qui  est  le  point  cch- 
tral,  le  pHvol  autour  duquel  se  meut  toute  notre  vie  religieuse; 
c'était  le  gage  de  l'avenir;  une  assurance  que  l'on  marchait 
dans  la  voie  voulue  de  Dieu  et  qu'avec  sa  grâce,  un  jour, 
on  atteindrait  le  but. 

I  ^  ^  V 

Quelques  jours  avant  la  fête  de  l* Immaculée-Conception, 
notre  Père  voulut  nous  y  préparer  par  quelques  jours  de 
retraite.  Cette  décision  prise,  il  tomba  malade.  Néan- 
roo  ns,  il  n'abandonna  pas  son  projet,  quoiqu'il  pijt  à  peine 
marcher. 

Nous  l'installions  dans  un  fauteuil,  devant  l'autel.  Sa 
voix  était  très  faible,  et  il  ne  pouvait  qu'avec  difficulté  faire 
les  gestes  dont  il  a  coutume  de  préciser  sa  parole. 

Il  avait  pris  pour  thème  le  Mystère  de  la  Croix,  thème 
qu'il  continua  à  développer  les  jours  suivants,  associant  con- 
tinuellement la  Mère  des  Douleurs  aux  souffrances  de  l'Hom- 
me-Dicu.  Sa  parole  avait  une  onction  qui  nous  pénétrait: 
il  nous  semblait  que  Jésus  Crucifié  avait  mis  notre  Père  sur 
la  Croix  près  de  lui,  pour  qu'il  nous  en  dévoilât  les  profon- 
deurs, les  sublimités  et  les  douceurs. 

Cc'lte  retraite  prêchce  de  paroles  et  d'exemple  nous  fit  tant 
d'impression,  que  nous  l'avons  appelée  la  **Retraite  de  U 
Croix**. 
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CHAPITRE   VIII 


LA   FONDATRICE    A   L'OEUVRE. 

Gustavit  et  vidit  quia  bona 
est  negotiatio  ejus;  non  extin- 
guetur  in  nocte  lucerna  ejù». 
(Prov.   XXXI-18). 

Elle  a  observé  et  a  vu  que 
son  travail  est  bon:  la  lampe 
de  son  oraison  ne  s'éteindril 
point  durant  la  nuit. 

Un  signe  des  bénédictions  de  Dieu  sur  l'œuvre,  c'étaient, 
îcs  demandes  d'admission  qui  arrivaient  de  localités  parfois 
bien  éloignées.  Dans  le  nombre,  il  y  avait,  certes,  de  nom- 
breuses éliminations  à  faire;  mais,  disons  de  suite  que  notre 
Mère  Fondatrice  faisait  presque  toujours  preuve  d'un  dis- 
cernement surprenant  chez  une  personne  qui  n'avait  expé- 
rimenté la  vie  religieuse  que  pendant  un  mois  à  peine,  au 
■oviciat  du  Précieux-Sang  de  Toronto,  et  en  avait  passé 
plus  de  la  moitié  à  l'infirmerie. 

Non  seulement  elle  avait  la  clairvoyance  qui  distingue  ra- 
pidement, dans  une  aspirante,  les  signes  de  la  vocation;  mais 
elle  avait  aussi  à  un  très  haut  degré  le  sens  de  la  vie  reli- 
gieuse, le  tact  et  la  prudence  dans  une  organisation  où  tout 
était  à  créer  et  à  établir  en  vue  de  l'avenir. 

Notre  Père,  il  est  vrai,  traçait  les  grandes  lignes  et  in- 
culquait l'esprit  ;  mais  il  ne  pouvait  descendre  dans  les  détails 
d'application.  Or,  ces  détails  ont  une  importance  capitale, 
car  ils  sont  la  mise  en  oeuvre  de  l'esprit  de  la  Fondation, 
qu'ils  font  pénétrer  jusque  dans  les  plus  i>etits  actes  de  la 
vie  religieuse.  Le  rôle  de  notre  Mère  Fondatrice,  quoique 
êubordonné,  était  néanmoins  très  considérable.  Béni  soit 
Pieu  qui,  auprès  de  chaque  berceau,  a  placé  et  un  Père  et 
une  Mère  ! 
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Dès  ie  jour  où  elle  eut  ses  premières  compagnes  dans 
r"Etabîe  du  Petit  Jésus  ',  elle  y  établit  une  vraie  disci- 
pline monastique,  forte  et  douce.  Elle  réglait  si  bien  le 
travail  et  les  obédiences  que,  dit  une  ancienne,  "on  passait 
souvent  une  journée  entière  sans  avoir  eu  à  rompre  le  silence 
une  seule  fois,  pour  demander  ou  donner  une  explication'*. 

Ees  nouvelles  postulantes  entraient  donc  dans  un  milieu 
'aéjà  très  fervent.  Celles  qui,  connaissant  d'avance  la  pau- 
vreté de  la  maison,  s'imaginaient  que  l'esprit  religieux  y  était 
encore  plus  ou  moins  à  l'état  de  chaos,  comme  les  matériaux 
épars  d'une  maison  en  construction,  étaient  agréablement 
surprises  de  constater  l'existence  d'un  édifice  spirituel  très 
i-égulier,  quoique  dans  une  demeure  matérielle  où  l'on  man- 
quait d'une  foule  de  choses  que  l'on  serait  tenté  de  croire 
indispensables  au  bon  ordre  d  une  communauté. 

— Cher  petit  couvent  de  Masson.  disent  encore  aujour- 
d'hui nos  anciennes,  quel  souvenir  impérissable  tu  as  laissé 
dans  notre  âm?  !  Combien  Ion  dénuement  était  aimable  ! 
Jésus  ne  demeurait  pourtant  pas  encore  sacramentellement 
avec  nous;  mais  nous  sentions  Jésus  et  Marie  vivant  au  milieu 
de  nous;  nous  nous  sentions  vraiment  les  heureuses  servantes 
'de  la  sainte  famille. 

— Cette  présence  de  Jésus  et  de  Marie  nous  était  surtout 
rendue  sensible,  dit  une  de  nos  anciennes,  par  le  moyen  de 
noire  Mère  Fondatrice.  Je  ne  saurais  mieux  m'exprimer 
qu'en  disant  qu'il  émanait  de  cette  vénérée  Mère,  commt 
une  irradiation  de  Jésus  et  de  Marie.  Quoiqu'elle  parlât 
extrêmement  peu,  dès  la  première  entrevue,  on  se  sentait 
saisi,  tellement  son  extérieur  était  religieux,  imposant  et,  c» 
même  temps,  maternel.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  simplement 
mon  impression  personnelle  que  j'expose  là,  mais  celle  de 
toutes  mes  sœurs  qui  ont  connu  notre  Mère  bien-aimée. 
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Quand  on  avait  franchi  la  porte  du  cloître,  loin  de  se 
sentir  le  cœur  serré  par  la  pauvreté  qui  y  régnait  en  maî- 
tresse, on  le  sentait  au  contraire  se  dilater,  comme  si  l'on  eût 
passé,  du  froid  et  de  l'obscurité  du  dehors,  dans  un  apparte- 
ment bien  tempéré  et  illuminé  du  soleil.  Il  régnait  là,  en 
effet,  une  telle  atmosphère  de  piété  et  de  recueillement,  que 
nous  étions  de  suite  comme  entraînées  dans  un  courant  de 
vie  spirituelle  qui  nous  détachait  de  la  vie  du  monde,  sans 
qu'il  nous  en  coûtât  presque  un  effort.  Pour  ma  part,  après 
la  grâce  de  Dieu,  c'est  à  cette  impression  si  intense  que  me 
produisit  notre  Mère  Fondatrice  et  au  rayonnement  qui  re- 
jaillissait d'elle  sur  ses  premières  compagnes,  que  j'attribue 
la  facilité  avec  laquelle  j 'ai  quitté,  sans  jamais  y  revenir 
par  aucun  regret,  un  monde  dont,  quelques  semaines  plus 
tôt,  je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  repousser  les  séduisantes 
promesses;  et  surtout  un  père  et  une  mère  tendrement  aimés 
qui  ne  voulaient  pas  consentir  à  mon  départ. 

V  V  HP 

Citons  encore  une  autre  narration. 

— Quelle  que  fût  l'occupation  de  notre  Mère  Fondatrice, 
ion  oraison  semblait  continuelle.  Mais  quand  venait  le 
moment  d'un  exercice  ou  d'une  prière  de  règle,  son  attitude 
était   vraiment   angéHque. 

Je  me  souviens  que  le  jour  de  la  Pentecôte  1 898,  notre 
vénérée  Mère  était  sur  la  galerie.  Elle  semblait  toute  perdue 
en  Dieu.  Oh  !  qu'elle  me  paraissait  belle  et  son  visage 
radieux!     Je  me  disais:    "Elle  doit  être  en  extase." 

J'avoue  ici  ce  que  ma  curiosité  de  novice  me  fit  faire. 
Je  mn  mis  à  passer  et  à  repasser  devant  elle,  ne  la  quittant 
pas  des  yeux.  A  chaque  passage,  une  planche  de  la  galerie 
mal  assujettie  imprimait  une  forte  secousse  au  banc  sur  lequel 
elle  était   assise.      Je  fis  durer  cette  espièfçlerie  assez  long- 


—  90  — 

^cmps,  ne  pouvant  me  rassasier  de  la  contempler,  et  en  mêa» 
temps  essayant  de  la  distraire.  Je  dus  enfin  l'abandonner 
pour  me  rendre  au  prie-Dieu.  Or,  notre  Mère  n'avait  fak 
aucun  mouvement,  ni  manifesté  par  aucun  signe  que  je  Tia- 
portunais. 

Si  grand  que  fût  le  recueillement  de  notre  Mère,  et  si 
profonde  que  fût  son  union  à  Dieu,  ellt  n'hésitait  jamais  à 
l'interrompre  lorsque  se  présentait  un  devoir  de  sa  charge,' 
ou  Toccasion  d'exercer  sa  charité  envers  quelqu'une  de  $9% 
filles. 

«f«  ¥fi  ¥fi 

Si  elle  était  maternelle  et  compatissante  envers  ses  filles, 
elle  était  d'une  inébranlable  fermeté  lorsque  le  devoir  Teid- 
geaii.  Par  amour  pour  Jésus,  par  dévouement  à  son  devoir, 
par  respect  pour  notre  Père,  elle  tenait  à  conserver  intact  le 
dépôt  qu'il  lui  avait  confié,  de  la  part  de  Dieu,  en  la  nom- 
mant Mère-Servante. 

Un  jour,  ce  bon  Père  mit  à  une  assez  rude  épreuve  cette 
fidélité  aux  devoirs  de  sa  charge. 

— C'était  le  24  avril  1 896,  après-midi,  raconta  une  de 
nos  sœurs.  Nous  revenions  de  notre  adoration  à  l'église. 
Notre  Père  qui  nous  attendait  à  l'entrée,  nous  dit  ,  pendant 
que  nous  ôtions  nos  manteaux  : 

-—Mes  bien  chères  filles,  il  est  venu  une  aspirante  alort 
que  vous  étiez  à  l'égHse.  Je  lui  ai  trouvé  de  si  bonnes  dis- 
positions pour  votre  genre  de  vie,  que  je  l'ai  admise  tout  de 
«uile. 

Notre  Mère  déjà  un  peu  étonnée  de  ce  mot  "admise**, 
dit  : — Je  vais  aller  la  voir  au  parloir. 
-—Inutile,  ma  fille,  j'ai  jugé  qu'elle  sera  si  fidèle  au  règlfr- 
rtient  de  la  maison,  qu'elle  vous  entraînera  toutes  à  sa  suite. 
Je  lui  ai  alors  donné  le  saint  Habit. 
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Pour  le  coup,  notre  Mère  stupéfaite  d'une  telle  déroga- 
toon  aux  habitudes  si  réservées  de  notre  Père,  et  aux  usages 
universels  de  la  vie  religieuse,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

— Mais,  mon  Père,  cela  ne  peut  se  faire  ainsi  ! 

Pour  nous,  nous  étions  mal  à  l'aise  de  voir  ce  conflit  entre: 
BOtre  Père  et  notre  Mère  ;  et  cependant,  nous  étions  rassurées, 
quoique  intriguées  par  le  sourire  de  fine  malice  avec  lequel, 
il  disait  cela.     Ce  sourire  qui   l'eût  rassurée,   notre  Mer» 
baissant  les  yeux,  ne  l'avait  pas  aperçu. 

— Je  vais  vous  la  présenter,  dit  notre  Père,  sans  paraître 
remarquer  le  trouble  de  notre  Mère.  Elle  est  ici  dans  la 
•aile  de  communauté.  Elle  vous  sera  d'un  grand  secourt, 
car  elle  possède  une  voix  magnifique.  Tenez,  ajouta-l4l 
«D  tirant  sa  montre,  vous  allez  l'entendre  chanter. 

L'étonnement  nous  tenait  comme  clouées  sur  place,  quand 
tout  à  coup  nous  entendîmes  une  voix  argentine,  ou  plutôt 
des  voix  qui  chantaient  :  "i?? 

Ding,  dang,  dong 
Ding,  dang,  dong 
Tsing,   Tsing,   Tsing,   Tsing. 

Entrant  aussitôt  dans  la  salle,  nous  découvrîmes  une  nta^ 
gnifique  horloge  de  communauté,  sonnant  les  quarts  et  let 
ayant-quarts. 

Sa  longue  robe  de  bois  était  blanche  et  les  moulures  bleues. 
Elle  était  assurément  revêtue  de  notre  costume  blanc  et  bleu. 

Comme  c'était  la  fête  de  saint  Fidèle  de  Sigmaringa, 
Botre  Père  nous  dit  qu'on  l'appellerait  sœur  Fidèle;  qu'elle 
serait  pour  nous  une  compagne  fidèle,  nous  rappelant,  à  ins- 
tants mesurés  ,  la  fidélité  à  notre  règlement  et  le  souvenir  «k 
la  présence  de  Dieu. 

La  crainte  d'un  bouleversement  du  règlement  disparut  alors 
de  1  esprit  de  notre  Mère,  et  fit  place  à  la  reconnaissance 
pour  le  don  d'un  objet  si  utile  dans  la  vie  commune. 
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Sœur  Fidèle  est  restée  fidèle  à  sa  mission,  marquant  nos 
^exercices  avec  ponctualité  et  nous  rappelant  sans  cesse  l'heure 
d'aimer  Dieu  et  de  le  prier.  Pourtant,  lors  du  transport 
de  la  communauté  à  Hull,  les  fatigues  du  déménagement, 
*ans  doute,  lui  occasionnèrent  des  malaises  qui  se  traduisi- 
rent par  des  caprices  et  des  refus  d'obéissance.  Il  fallut 
faire  appel  à  un  homme  de  l'art.  Celui-ci  venu,  on  le  fit 
entrer  à  la  communauté  où  nous  étions  un  bon  nombre  à 
travailler.  Monté  sur  une  échelle  pliante,  il  s'appHquait 
à  "doctoriser"  la  malade,  lorsque,  à  l'heure  fixée,  la  régle- 
mentaire se  mit  à  sonner  le  Laudes.  Et  nous  de  nous  mettre 
aussitôt  à  genoux,  pour  réciter  cette  louange  sans  nous  occu- 
per de  la  présence  d'un  étranger. 

Mais  lui,  excellent  chrétien,  nous  voyant  faire  ce  geste, 
xlescendit  prestement  de  son  échelle  et  se  mit  à  genoux  jus- 
qu'à la  fin  de  l'invocation.  Cela  fait,  il  remonta  auprès  de 
sa  patiente,  et  dans  quelques  coups  de  pouce,  la  guérit. 

•TT  V  ^ 

Dès  l'année  1896,  nous  avions  reçu  un  Enfant-Jésus  ve- 
nant de  Bethléem.  C'était  un  don  de  Mademoiselle  M.  de 
la  Rousselière  demeurant  alors  à  Montréal,  et  aujourd'hui 
carmélite  à  Angers,  France.  Dévouée  comme  l'était  cette 
sainte  âme  aux  œuvres  eucharistiques,  elle  s'intéressait  beau- 
coup à  la  fondation  de  notre  modeste  Institut  auquel  elle 
fit  à  plusieurs  reprises  des  largesses  importantes,  en  parti- 
culier le  don  de  l'ostensoir,  des  vases  sacrés,  des  chandeliers, 
de  l'encensoir,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
l'autel  de  l'Exposition. 

L'Enfant-Jésus  est  sculpté  dans  un  morceau  d'olivier 
provenant,  nous  dit-on,  du  Jardin  de  Gethsémani,  ou  du 
moins  des  environs.  Ce  qui  est  plus  certain,  est  un  certificat 
authentique  du  Gardien  de  Terre-Sainte,  déclarant  que  cette 
statuette  a  été  placée  pendant  la  durée  d'une  messe,  dans  la    , 
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Crèche  où  reposa  le  divin  Fils  de  Dieu  et  de  Marie,  et  que 
plusieurs  indulgences  lui  sont  attachées. 

Nul  présent  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  notre  Mère 
Fondatrice,  car  elle  avait  toujours  pratiqué  une  tendre  dé- 
votion envers  le  divin  Enfant. 

Dès  le  commencement  de  l'Avent,  ^lle  se  préparait  avee 
un  soin  extrême  à  la  fête  de  Noël,  par  un  redoublement  de 
prières,  de  mortifications,  d'humilité  et  d'esprit  d'abandon. 
La  nuit  de  cette  fête,  elle  la  passait  presque  entièrement  en 
prière,  les  yeux  fixés  sur  la  divine  Hostie  ou  le  tabernacle  si 
elle  était  devant  le  T.  S.  Sacrement.  C'est  dans  ces  longues 
oraisons  du  temps  de  Noël,  qu'elle  reçut  le  plus  de  lumières 
sur  l'œuvre  à  fonder,  et  qu'elle  connut  quel  esprit  de  dé- 
pendance elle  devait  pratiquer  à  l'égard  de  notre  Père  Fon- 
dateur. 

ff,       :{:       :fi 

A  ce  sujet,  voici  par  anticipation,  le  récit  d'une  de  nos 
mères  qui,  en  ce  temps,  était  infirmière;  et  même  avait  son 
lit  dans  la  cellule  de  notre  Mère,  laquelle  était  déjà  devenue 
très  faible. 

— Dans  la  nuit  de  Noël  1 900,  vers  onze  heures  et  demie, 
j'étais  en  adoration  à  la  chapelle,  lorsque  notre  vénérée  Mère 
Fondatrice  entra;  Elle  s'agenouilla  devant  l'autel  de  Marie, 
pria  quelques  instants;  puis,  découvrit  le  petit  Jésus  de  la 
crèche.  Je  ne  puis  dépeindre  l'expression  que  prit  alors 
son  visage:  elle  me  paraissait  comme  transfigurée.  Je  re- 
gardais certainement  autant  cette  chère  Mère  que  le  petit 
Jésus.  Elle  se  tenait  immobile  devant  la  crèche  et  un  sou- 
rire radieux  illuminait  sa  face. 

Quand  sonna  l'entrée  des  soeurs  au  choeur,  elle  quitta  la 
crèche,  et  alla  prendre  sa  place  en  arrière.  Mon  prie-Dieu 
était  placé  de  manière  que  je  pouvais  l'observer.  Mon  bon 
Jésus,  pardonnez-moi  ce  qu'il  y  avait  d'humain  dans  cette 
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curiosité;  mais  je  me  disais  que  sa  vue  me  porterait  à  vous 
aimer  davantage.  Je  la  regardais  donc  sans  trop  de  scru- 
pule de  temps  à  autre:  il  y  avait  sur  son  visage  et  dans  son 
maintien  quelque  chose  de  céleste. 

Après  la  messe,  nous  descendîmes  au  réfectoire  pour  le 
réveillon;  notre  Mère  n*y  vint  pas.  Mais  Mère-Assistanlc 
^ui  n'avait  pas  remarqué  ce  que  j'avais  contemplé,  ayant 
été  moins  curieuse  que  moi,  s'étonnait  que  notre  vénérée  Mèr* 
ic  fût  pas  descendue.      Elle  me  dit  donc: 

— Allez  voir  si  notre  Révérende  Mère  est  malade. 

Cette  démarche  me  coûtait  beaucoup,  parce  que,  après  la 
messe,  je  l'avais  vue  s'agenouiller  sur  le  prie-Dieu  dans  sa 
«ellule,  et  je  n'avais  pas  osé  lui  demander  de  descendre,  me 
disant,  qu'à  ce  moment,  elle  était  bien  plus  occupée  du  ciel 
^ue  de  la  terre.  J'obéis  cependant  à  Mère-Assistante  et  je 
frappai  trois  fois  à  la  porte  de  sa  cellule,  sans  obtenir  de 
réponse.  Ayant  rendu  compte  de  ce  résultat  négatif  à  celle 
^ui  m'avait  envoyée,  celle-ci  me  dit  d'y  retourner  encore. 
ajoutant  d  entrer  quand  même  notre  Mère  ne  répondrait  pas. 

— Vous  êtes  son  infirmière  et  vous  avez  votre  lit  dans  sa 
«ellule.      Voyez  donc  si  elle  ne  serait  pas  plus  malade. 

— J'allai  donc  frapper  de  nouveau,  et  ne  recevant  pas  de 
réponse}  j'entrai  doucement.  Notre  Mère  était  encore 
agenouillée.  Elle  se  contenta  de  me  faire  signe  de  la  main 
lie  ne  pas  la  déranger.  Sans  insister  davantage,  je  redes- 
cendis et  dis  aux  soeurs  que  notre  Mère  ne  pouvait  pas  des- 
•tndre  vu  qu'elle  était  trop  fatiguée;  ce  que  celles-ci  crurent 
facilement  et  elles  se  mirent  à  table. 

La  même  chose  se  renouvela,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
drconstances,  à  Noël  1 90 1 . 


^^ 
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CHAPITRE   IX 


LA    PREMIERE    EXPOSITION. 

C'est  par  Marie  que  Jérai 
nous  fut  donné:  c'est  par  £llt 
que  nous  allons  à  Lui. 

Comment  pourrions-nous  décrire  la  joie  qui  débordait 
de  tous  les  cœurs,  dans  le  Monastère  de  Notre  Dame  deï 
Neiges,  de  Masson,  à  la  réception  de  la  lettre  suivante,  par 
notre  Père  Fondateur. 

Noire  Dame  de  MontforU  9  juin  1 898. 

Révérend  Monsieur, 

Sur  la  demande  que  vous  m*en  avez  faite  par  votre  leitn 
du  premier  courant,  je  vous  autorise  1  o.  à  exposer  le  T.  S, 
Sacrement,  dans  votre  chapelle,  après  la  messe,  le  jour  de  la 
fête  du  Sacré-Coeur  de  Jésus;  2o.  à  le  laisser  exposé  toute 
la  journée;  3o.  à  donner  le  salut  le  soir  à  V heure  que  voui 
jugerez  convenable. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  tous  ceux  et  celles  qm 
adoreront  la  Sainte-Hostie  pendant  ce  jour  d* exposition  H. 
me  souscris. 

Révérend  Monsieur,  Votre  tout  dévoué  serviteur, 

J.  Thomas,  Arch.  d*OttaJpm. 

Enfin,  disaient  nos  sœurs  anciennes,  nous  allons  avoiir 
une  vraie  journée  de  Servante  de  Jésus-Marie,  une  jouriH^ 
passée  au  pied  du  Thabor  eucharistique.  Dieu  soit  loué, 
ttinsi  que  Marie  !  On  n'épargna  rien,  comme  bien  on  le 
«uppose,  pour  rendre  la  petite  chapelle  aussi  digne  que  possi- 
ble de  l'Hôte  royal  qui  daignait  y  établir  son  trône  pour 
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une  journée.  Les  fleurs  étaient  rares  à  Masson.  Notre 
Père  alla,  la  veille,  dans  les  bois,  et  revint  avec  une  brassée 
de  fieiiis  sauvages  et  de  fougères.  Quant  aux  cierges,  on 
en  mit  à  profusion.  Aucune  sœur  ne  se  contenta  de  ses 
heures  régulières  d'adoration.  Il  y  eut  temps  libre  toute  la 
journée,  et  chacune  en  profita.  Fondateur  et  religieuses,  tous 
ne  pouvaient  s  arracher  qu'à  regret  de  l'humble  chapelle. 

V  V  "T* 

La  chaleur  était  suffocante,  paraît-il;  on  suait  à  grosses 
gouttes.      N'importe,   personne  n'y  prenait  garde. 

Nos  soeurs  avaient  en  outre  l'agréable  visite  d'un  des 
plus  zélés  bienfaiteurs  de  notre  œuvre,  le  Rév.  Père  Jean 
du  T.  S.  Sacrement.  Avant  la  messe  d'Exposition,  il  avait 
donné  le  saint  Habit  à  cinq  religieuses  que  lui-même  avait 
amenées  au  couvent,  quelques  mois  auparavant,  alors  qu'il 
était  venu  prêcher  la  retraite  annuelle.  Il  déclara  qu'il 
avait  toujours  demandé  à  Dieu  d'être  présent  à  la  première 
Exposition,  et  qu'il  Le  remercierait  de  l'avoir  exaucé. 

^  •TT  tT 

La  sœur  d'une  des  novices  qui  reçut  le  saint  Habit  ce 
jour-là,  était  venue  assister  à  la  cérémonie.  Elle-même 
devait  partir  quelques  jours  plus  tard  pour  entrer  chez  les 
Clarisses,  en  France.  Elle  disait  que  c'était  l'amour  de  la 
Sainte  Pauvreté  qui  avait  déterminé  son  choix,  sur  l'avis  de 
son  directeur. 

Si  j'eus  connu  plus  tôt,  disait-elle,  la  pauvreté  qui  règne 
ici,  je  n'aurais  probablement  pas  désiré  aller  la  chercher  si 
loin. 

Comme  notre  Père  la  félicitait  de  son  courage,  en  s'ex* 
patriant  pour  suivre  l'appel  de  Dieu,  elle  s'écria  : 

— Mon  Père,  maintenant  que  mon  directeur  a  parlé,  je 
suis  tellement  persua<lée  que  c'est  l'appel  de  Dieu,  que,  si 


NOTRE   MERE   FONDATRICE. 
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même  on  m'altifmait  que  je  serai  engloutie  dans  la  m^r  du- 
râtit  ce  voyage,  je  n'hésiterais  pas  à  partir. 

Etait-ce  un  pressentiment  ? .  .  . 
]    Elle   s'embarqua   sur   la   "Bourgogne"   avec  cinq   autres 
jeunes  filles  qui  se  rendaient  en  différentes  communautés. 

Puisons  dans  la  **Famille  Chrétienne'  le  récit  de  ce 


arriva  : 

C'était  le  4  juillet  au  matin,  **la  Bourgogne"  passait  le 
long  de  l'Ile  de  Sable,  parages  féconds  en  naufrages.  Il 
était  jour  déjà,  mais  un  épais  brouillard  interceptait  presque 
entièrement  les  rayons  du  soleil.  La  sirène  faisait  retentir 
de  minute  en  minute  son  cri  strident  et  lugubre,  qui  donne  lé 
frisson  aux  plus  courageux. 

Nos  jeunes  chrétiennes  venaient  d'offrir  leur  cœur  à  Dieu 
et  de  renouveler  leur  sacrifice,  car  elles  avaient  rêvé  de  leurs 
familles,  de  leur  patrie,  des  épreuves  de  la  vie  religieuse. 
Elles  étaient  réunies  dans  la  même  cabine,  unissant  leuri 
voix  dans  une  prière  commune. 

Tout  à  coup  elles  ressentent  un  choc  violent,  un  craque- 
ment épouvantable  se  fait  entendre,  accompagné  de  cris  de 
désespoir. 

,  L'eau  envahit  les  cabines  et  le  pont.  Sept  cents  personnes 
dont  la  plupart  surprises  dans  leur  sommeil,  luttent  désespé- 
rément contre  une  mort  horrible.  Les  prêtres,  s 'oubliant 
eux-mêmes  pour  ne  songer  qu'aux  âmes,  donnent  l'absolution 
à  cette  foule  éperdue.  Puis  la  mer  se  referme  sur  ses  vic- 
times. .  .  Près  de  500  personnes  comparaissent  au  même 
moment  devant  leur  Jiigé  ! 

Et  les  fiancées  du  Christ,  se  tenant  par  là  main  comme 
les  vierges  qui  vont  au  devant  de  l'Epoux,  viennent  recevoir 
du  Cœur  de  Jésus  la  couronne  anticipée  de  leur  sacrifice  (à 
côhsommer  avec  l'Agneau,  les  noces  étemelles  ! .  .  . 
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"'  -Le  soir  de  cette  première  Exposition,  après  le  salut,  Jésus-, 
Hostie  rescendit  de  son  trône.  Toute  la  nuit  on  monta  en- 
core la  garde  devant  le  tabernacle  où  il  était  renfermé. 

Hélas,  le  lendemain,  à  la  sainte  Messe,  notre  Révérend 
Père  dut  consommer  THostie  de  l'ostensoir,  puisque  nou$ 
5i*avions  pas  encore  la  permission  de  garder  la  sainte  Ré- 
serve. Après  la  messe,  les  fougères  aux  teintes  sombres  que 
n'égayaient  plus  l'éclat  des  nombreux  cierges,  ni  les  couleurs 
vives  des  fleurs  sauvages  alors  fanées,  donnaient  à  l'autel  un 
aspect  de  deuil.  Le  deuil  était  bien,  en  effet,  dans  les 
coeurs:  après  les  splendeurs  de  la  visite  royale,  on  se  retrou- 
vait devant  un  tabernacle  vide.  .  .  Le  Bien- Aimé  avait  dis- 
paru ;  quand  reviendra-t-il  ?  .  .  .  Toutes  les  sœurs,  en  sortant 
de  la  chapelle  avaient  les  yeux  pleins  de  larmes. 

îî  revint  un  mois  plus  tard  le  22  juillet,  fête  de  sainte 
Marie-Madeleine;  puis  en  la  fête  de  Notre-Dame  des 
Neiges,  le  5  août. 

^  ^  ^ 

Qu'on  nous  permette  de  relever  ici  certaines  coincidences 
que  plusieurs  trouveront  peut-être  fortuites.  Mais  les 
coeurs  des  enfants  aimants  savent  découvrir  jusqu'aux  moin- 
dres signes  de  la  sollicitude  de  leur  mère 

La  première  coïncidence,  remarquable  pour  nous,  est  que 
la  lettre  de  Monseigneur  Duhamel  est  datée  de  Notre-Dame 
de  Montfort.  Or,  la  communauté  avait  pris,  dès  le  début, 
ï  habitude  d'aller  à  Jésus  par  Marie,  et  elle  comptait  sur 
Marie,  avec  une  ferme  confiance  pour  aller  à  Jésus.  La 
première  année  de  la  fondation,  le  Traité  de  la  Vraie  Dévo- 
tion à  Marie,  du  bienheureux  de  Montfort,  était  déjà  un 
manuel  journellement  entre  les  mains  de  nos  sœurs.  La 
Vierge  bénie,  Celle  envers  laquelle  nous  professons  les  sen- 
timents du  bienheureux  de  Montfort,  a  donc  voulu,  semble-t-il 
montrer  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  avions  eu  cette 
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cbhfiancè,  et  que  nous  l'avions  établie  la  vraie  Supérieure, 
Mère  et  Fondatrice  de  notre  Institut.  C'est  elle  qui  à 
inspiré  à  notre  regretté  Archevêque  de  nous  accorder  cette 
première  Exposition  de  son  Jésus-Hostie.  Notre  Père  nous 
A  assure  qu'il  ne  savait  pas  où  sa  lettre  pourrait  rejoindre 
J'Archevêque  alors  en  visite  pastorale;  qu'il  n'y  avait  au- 
cune préméditation  de  sa  part;  que  ce  n'est  même  qu'ett 
relisant  la  lettre  aux  sœurs  qu'il  en  avait  remarqué  l'entête. 

En  outre,  et  voilà  une  autre  coïncidence,  notre  Père  avait, 
il,est  vrai,  demandé  l'Exposition  pour  la  fête  du  Sacré-Coéur; 
mais  il  n'avait  pas  fait  attention  à  la  date  où  elle  etombait  cet- 
te année-là;  du  moins,  il  ignorait  quel  rapprochement  il  y 
aurait  lieu  de  faire. 

Or,  cette  même  date  est  l'anniversaire  de  la  plus  célèbre 
des  révélations  du  Sacré-Cœur  à  la  bienheureuse  Margue- 
rite-Marie. Ce  jour-là,  17  juin  1675,  le  Sauveur  dit  à 
la  mandataire:  *'Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes, 
qui  n'a  rien  épargné  jusqu'à  s'épuiser  et  se  consumer  pour 
leur  témoigner  son  amour;  et  en  reconnaissance,  je  ne  reçois 
Je  la  plupart  que  des  ingratitudes,  par  leurs  irrévérences  et 
fftcrilèges,  et  par  les  froideurs  et  mépris  qu'ils  ont  pour  moi, 
dans  ce  sacrement  d'amour.  Et  ce  qui  m'est  le  plus  pénible, 
c'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui  me  sont  consacrés." 

Quel  rapprochement  avec  le  but  de  notre  œuvre  ! 
[  Deux  cents  ans,  plus  tard,  en  1875,  par  ordre  de  Pie  IX, 
le  Sacrée  Congrégation  des  Rites  adressa  à  tous  les  évêques 
du  monde  entier,  une  formule  pour  être  récitée  le  1  7  juirit 
par  tous  les  prêtres  et  tous  les  fidèles.  C'eût  été,  si  on  eût 
«ofrespondu  fidèlement  aux  vues  du  Saint-Siège,  une  consé- 
cration de  l'Eglise  entière. 

-Autre  coïncidence  que  personne  de  nous  ne  pouvait  con^ 
naître  encore  à  ce  mornent,  c'est  que  ce  même  jour,  1  7  juiii 
1898,  peut-être  même  à  l'heure  où  la  sainte  Hostie  rayort- 
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ftait  pour  la  première  fois  sur  notre  humble  Thaboi,  Li99 
XIII  faisait  la  consécration  privée  du  mond«  entier  au  Sacï^ 
Cœur,  consécration  qui  précéda  d'un  an  la  conséçra^tiofli 
tolennelle  et  universelle  ordonnée  par  ce  même  pape. 

Enfin,  quand  nous  parlerons  de  la  translation  de  la  conv- 
munauté  à  Hull,  nous  verrons  encore  revenir  cette  même 
date  du    1 7  juin. 

¥      *      ^ 

Déjà  depuis  plusieurs  mois,  on  avait  distribué  la  journée 
et  la  nuit  en  adorations  successives,  selon  un  tableau  semblable 
.^  celui  que  nous  observons  aujourd'hui.  A  part  l'heure  d'ado' 
ration  qu'on  allait  faire  à  l'église  paroissiale,  les  sœurs 
je  succédaient  jour  et  nuit  sur  les  prie-Dieu  placés  devant 
l'autel  de  la  chapelle.  Pour  l'âme  qui  adore,  il  n'y  a  plus 
de  distance.  Elles  se  transportaient,  par  la  pensée,  devaql 
les  milliers  de  tabernacles  où  Jésus  réside  si  souvent  solitaire. 
lElles  assistaient  aux  messes  qui  se  célébraient,  à  ce  moment, 
quelque  part  sur  la  surface  de  la  terre.  En  un  mot,  cHei 
vivaient  déjà  leur  vie  d'adoration  perpétuelle,  quoique  pri- 
vées encore  de  la  présence  réelle  et  immédiate  de  l'Hostic- 
Çainte.  Les  Matines  se  récitaient  dès  lors  le  soir  avant  \t 
coucher.  La  nuit,  une  des  adoratrices  allait  éveiller  celles 
du  groupe  suivant.  Quand,  plus  loin,  nous  donnerons  le 
détail  d'une  journée  d'une  Servante  de  Jésus-Marie,  nous 
expliquerons  quelle  importance  a  pour  nous  le  TABLEAU 
bES   ADORATIONS,   et   comment  il   est   distribué. 

T*  TT  •)? 

Le  développement  de  la  communauté  s'était  fait  bes^U' 
coup  plus  rapidement  que  nos  Fondateurs  ne  le  prévoyaient. 
Quelques  mois  après  la  première  Exposition,  non  seulement 
Jes  quatorzes  cellules  préparées  dans  le  petit  couvent  étaient 
occupées,  mais  on  avait  dû  en  faire  une  douzaine  d'autres 
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dans  les  cpmbles,  lesquelles  eurent  aussjiôt  leurs  occupantes; 
et  plusieurs  aspirantes  avaient  dû  s'entendre  dire:  //  n*J|i  Çi 
%lusi  de  place,  fievenez  quand  notre  bonn&  Mère  noi^s  aura 
donné  le  mp}fen  de  bâtir.  Qn  sp  trouvait  donc  en  f?^ce  ^V 
même  dilename  que  troi^  ans  aup|ra¥aî>i:  b^tif.  QU  rf^Qn^ç^ 
ii  yqif  progresser  rqeuvrç. 

C'est  alors  que  revint  à  l'esprit,  et  avec  ténacité,  la  pa- 
role dite,  l'année  précédente,  par  le  R.  Père  Charraux: 
*'Vous  ne  resterez  pas  à  Masson;  bientôt  la  communauté 
«era  établie  dans  la  banlieue  d'Ottawa."  Cette  prévision 
du  saint  religieux  était  évidemment  basée  sur  l'impossibilité 
de  développer  un  Institut  cloîtré  ayant  Tadoration  perpé- 
tuelle, dans  une  localité  aussi  restreinte  que  Masson.  Le 
village  avait  pris,  il  est  vrai,  de  l'extension  depuis  qu'une 
«glise  était  bâtie,  et  un  bel  avenir  industriel  semblait  se  pré- 
parer. Mais  ces  espérances  furent  déçues  par  des  cir- 
-constances  imprévues,  et  depuis,  l'importance  de  cette  place 
a  beaucoup  diminué. 

Le  clergé  paroissial  ne  pourrait,  en  tout  cas,  jamais  être 
assez  nombreux,  quand  le  Fondateur  serait  disparu,  pour 
assurer  la  desserte  d'une  chapelle  qui  nécessitait  la  présence 
du  prêtre,  matin  et  soir,  chaque  jour.  Là,  surtout,  était 
ja  grosse  question. 

Monseigneur  Duhamel  était  lui-même  préoccupé  de  celte 
grave  difficulté,  depuis  le  moment  où  notre  Père  avait  donné 
«a  démission  de  curé.  Pour  y  trouver  une  solution,  il  avait 
projeté  de  donner  la  paroisse  à  un  institut  de  religieux,  à 
condition  que  ceux-ci  se  chargeraient  de  continuer  la  fonda- 
tion des  Servantes  de  Jésus-Marie.  Le  R.  Père  Visiteur 
des  Chanoines  Réguliers  de  l' Immaculée-Conception  étant, 
vers  ce  temps,  de  passage  à  Ottawa,  Monseigneur  Duhamel 
lui  en  fit  l'offre;  mais  celui-ci  la  déclina. 
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^'  Ii.à  seule  chose  qui  parut  indubitable,  c'est  qu'il   fallak 
'tjuitter   Màsson. 

'  Les  constructions  faites  jusqu'alors  étaient  en  bois  et 
ptu  dispendieuses.  On  pourrait  assez  facilement  vendre 
ou  louer  terrain  et  bâtisses.  Il  était  donc  préférable  de  ne 
pas  faire  de  nouvelles  dépenses  à  Masson,  et  de  chercher  à 
«e  placer  ailleurs. 
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CHAPITRE   X. 


"JEANNE    D'ARC." 

Ecce    elongavi    fugiens:     et 
mansi     in     solitudino»,        (P8. 

LIV-8). 

Nous  nous  sommes  éloignées 
en  fuyant  et  nous  sommes  de- 
^  ,„      .  meurées    dans    la.   solitude. 

•  Fut-ce  une  erreur  d'avoir  choisi  le  nouvel  emplacement  du 
monastère,  ni  dans  Ottawa,  ni  dans  Hall,  mais  à  une  placç 
qu'il  fallut  quitter  trois  ans  plus  tard  ?  Ce  fut  du  moins 
le  sentiment  général,  et  notre  Père  Fondateur  lui-même  à 
bien  souvent  regretté  ce  choix.  Si  Masson  fut  notre  Beth- 
léem avec  son  "Etable",  nous  avons  api>elé  notre  séjour  à 
■'Jeanne  d'Arc",  la  ''Fuite  en  Egypte'.  Cependant,  celui 
qui  s'est  servi  de  la  politique  à  courte  vue  d'Hérode  i>our 
accomplir  les  prophéties  et  réaliser  ses  vues  concernant  lé 
Messie,  a  pu  se  servir  de  cette  erreur  pour  le  bien  de  notre 
Congrégation. 

De  fait,  c'est  lorsque  nous  fûmes  rendues  dans  cette 
solitude,  que  Jésus  est  venu  nous  trouver  pour  demeurer  per- 
pétuellement avec  nous;  et  que,  plus  tard,  il  monta  sur  son 
trône  d'Exposition  pour  n'en  plus  descendre,  esperons-Ie. 

En  outre,  les  privations  et  les  inconvénients  endurés  pen- 
dant ces  quelques  trois  ans,  n'ont  pas  peu  contribué  à  la 
formation  de  la  jeune  communauté,  et  ont  fourni  la  preuve 
de  sa  vitalité.  Aussi,  un  saint  religieux  venu  pour  y  prê- 
cher une  retraite,  a-t-il  pu  dire:  //  faut  que  cette  oeuvre 
vienne  de  Dieu,  pour  n  avoir  pas  péri,  et  même  s* être  Jévcr 
loppe  dans  de  telles  conidtions. 

Peut-être  un  jour  pourrons-nous  exposer  les  différent» 
raisonnements  qui  ont  abouti  à  la  conclusion  de  s'établir  dané 
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une  campagne,  qui,  somme  toute,  était  à  proximité,  par  un© 
ligne  de  chars  électriques,  d'Ottawa  et  de  Hull.  Un  de 
ces  raisonnements,  d'apparence  très  plausible,  était  de  placer 
la  communauté  sur  un  terrain  assez  vaste  pour  permettre  de 
faire  un  peu  de  petite  culture,  et  de  garder  des  vaches  lai- 
tières. On  espérait,  par  ce  moyen,  créer  des  ressources  per- 
manentes qui  dispenseraient  de  compter  entièrement  sur  la 
charité   publique. 

L'expérience  montra  tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  es- 
pérait. Des  personnes  qui  passent  au  moins  sept  heures 
par  jour  dans  la  chapelle,  sans  compter  les  conférences, 
exercices  de  chant,  etc.,  ont  le  lever  de  la  nuit  et  doivent 
toutes  faire  une  part  des  travaux  du  ménage,  n'ont  pas  une 
réserve  de  temps  et  surtout  de  fores  disponibles,  suffisante! 
pour  cultiver  la  terre. 

Or  donc,  on  profita  d'une  offre,  à  assez  bon  compte,  d'un 
terrain  de  trente  acres,  dans  la  paroisse  d'Aylmer,  sur  une 
ligne  de  chars  électriques  qui  réduisait  la  distance  à  vingt 
minutes  pour  Ottawa  et  Hull,  à  cinq  minutes  pour  Aylmer. 
Dans  ces  conditions,  on  pourrait,  au  besoin,  avoir  assez  fa- 
cilement les  services  d'un  prêtre  de  la  ville;  et  les  fidèles 
viendraient,  sans  trop  de  difficultés,  adorer  le  T.  S.  Sacre- 
ment. C'était  sur  les  bords  du  magnifique  "lac  des  Chê- 
nes". Cette  situation  au  grand  air  serait  favorable  à  la 
santé  des  sœurs. 

Notre  Père  appela  cet  endroit  **  Jeanne  d'Arc*. 

V  TT  TT 

Le  8  septembre,  on  y  commença  la  construction  d'un 
Cbuvent,  en  bois,  Comme  le  premier.  Le  travail  fut  fait  à 
la  journée.  Lé  lundi,  notre  Père  se  rendait  à  Jeanne  d'Are 
pour  surveiller  l'ouvrage,  et  ne  revenait  à  Masson  que  ié 
•amedi  soir.  Le  révérend  Monsieur  Labelle,  curé  d'Aylmer. 
lui  offrait  îa  plus  généreuse  hospitalité  pendant  la  demain*, 
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On  n'avait  pas  un  sou  vaillant  pour  commencer  cette 
construction.  Il  restait  mOTie  encore  un  peu  dès  dettes  coflr 
tractées  pour  bâtir  à  Masson.  Comment  4-t-on  eu  1^  har- 
diesse d'entreprendre  une  telle  dépense,  et  comment  est-oit 
venu  à  bout  de  la  payer  ?  c'est  le  secret  de  la  Prpvidence. 
Nous-mêmes,  nous  n'y  comprenons  rien;  sinon  que  no§  s€eui« 
ont  beaucoup  prié  et  qu'elles  avaient  pleine  confiance  en 
Celle  qui  avait  été  établie  notre  divine  Abbesse.  Déjà  on 
récitait  le  rosaire  en  entier  à  chaque  adoration  de  nuit;  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  construction,  on  y  ajouta  un  chapelet 
à  chaque  adoration  de  jour.  Parfois  même,  la  nuit,  on  en 
récitait  une  partie  les  bras  en  croix. 

De  Jeanne  d'Arc,  notre  Fondateur,  tout  en  surveillant 
son  chantier,  écrivait  à  notre  Mère  : 

Je.  ne  vols  venir  aucun  secours  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
le  secours  viendra  en  temps  opportun.  Notre  bonne  Mère 
veuf  éprouver  notre  foi;  mais  Elle  connaît  nos  besoins,  et 
jamais  on  ne  Vinvoque  en  vain,  dijt-elle  faire  un  miracle^ 
Elle  le  fera  pour  nous,  s'i7  le  faut.  Dites-le  bien  à  nos 
chères  filles;  qu  elles  ne  doutent  pas  un  instant  de  la  pro- 
tection de  Marie,  et  qu  elles  récitent  le  saint  Rosaire  avejc 
plus  de  ferveur  que  jamais. 

Une  lettre  du  3  novembre  indique  qu'on  n'avait  pas  encore 
trouvé  d'argent;  alors  qu'on  en  était  rendu  à  la  toiture  du 
nouveau  monastère.  Les  ouvriers  avaient  été  payés  chaque 
semaii^e. 

•X*  V  V 

La  translation  de  la  communauté  dut  se  faire  en  trois 
groupe^,  à  cause  de  la  d'fficulté  de  transporter  tout  le  mo- 
Ibilier  à  la  fois,  et  de  la  nécessité  d'aménager  la  nouvelle 
demeure.  En  outre,  une  novice  était  tombée  gravement 
malade  le  jour  de  la  Toussaint.      Cette  circonstance  retar- 
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<lera  le  dernier  groupe  jusqu'au  21  décembre,  alors  que  le 
premier  était  parti  depuis  trois  semaines. 

•  Quand  la  Mère  Fondatrice  avec  onze  de  ses  filles,  arri- 
vèrent le  premier  décembre  à  Jeanne  d'Arc,  la  maison  était 
loin  d'être  terminée.  On  posait  seulement  les  châssis  des 
fenêtres. 

A  1  entrée  se  tenait  le  Révérend  A.  Labelle,  curé  d'Ayl- 
mer.  Il  avait  tenu  à  venir  avec  son  vicaire,  le  Rév.  Pelle- 
tier, souhaiter  la  bienvenue  à  ses  nouvelles  paroissiennes. 
Eux  et  notre  révérend  Père  revêtirent  des  surplis,  et  par- 
coururent tout  le  monastère  en  récitant  les  prières  Hturgiques 
et  aspergeant  les  salles  d'eau  bénite. 

Le  mobilier,  parti  de  bon  matin,  n'était  pas  encore  arrivé. 
Ce  que  voyant.  Monsieur  le  Curé  voulait  emmener  nos  soeurs 
à  Aylmer,  pour  y  passer  la  nuit. 

Notre  Mère  remercia  de  tant  de  bonté,  et  assura  qu'on 
trouverait  bien  le  moyen  de  s'installer. 

— Vous  ne  vous  passerez  toujours  pas  de  souper,  dit  le 
généreux  prêtre. 

Sur  ces  mots,  il  partit.  Mais,  dans  la  soirée,  une  voiture 
envoyée  par  lui,  arrivait  avec  des  provisions  de  toutes  sortes, 
que  notre  divine  Abbesse  ne  manqua  pas  de  faire  inscrire 
par  les  anges,  dans  le  grand  livre  du  ciel. 

•Tr  V  V 

Puisons  maintenant  dans  le  récit  de  Sœur  Sainte  Jeanne. 

Enfin,  assez  tard,  arriva  la  voiture  contenant  le  ménage. 
La  première  chose  fut  alors  de  disposer  et  orner  le  petit 
autel  provisoire  que  notre  Père  avait  fait  mstaller  dans  une 
des  chambres,  la  chapelle  n'étant  pas  encore  assez  avancée. 

Cela  fait,  on  songea  au  souper.  Hélas  !  les  chaos  de 
la  voiture  avaient  mélangé  bien  des  choses.  1_^  sel,  le  sucre, 
le  thé  et  quelque  peu  le  poivre  avaient  rompu  leurs  fragiles 
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«hvfeloppès.  et  pris  le  large  parmi  les  provisions.  Le  fro- 
inage  était  d'une  douceur  inaccoutumée,  tandis  que  le  pain 
tirait  les  larmes  des  yeux.  Une  franche  gaité  et  un  bel 
appétit  causés  par  le  voyage,  dominaient  tous  ces  légers  in- 
convénients. 

^'  L'étage  des  cellules  était  à  peine  commencé.  On  fit 
un  dortoir  général  dans  la  salle  la  mieux  fermée.  On  dé- 
ploya les  matelas  et  les  couvertures.  Des  planches  avaient 
été  préparées  pour  les  recevoir.  Les  pieds  ou  supports  de 
ces  planches  n'étaient  pas  arrivés.  Ne  voulant  pas  placer 
ces  planches  à  terre,  à  cause  du  froid  et  de  l'humidité,  oh 
eut  la  malencontreuse  idée  de  les  installer  sur  des  barils  à 
tlous.  vides. 

Tous  ces  préparatifs  terminés,  le  silence  reprit  ses  droits, 
Ton  récita  la  prière  du  soir,  et  nos  soeurs  brisées  de  fatigue 
s'étendirent  avec  bonheur  bien  qu'avec  de  méfiantes  pré- 
cautions sur  les  branlantes  couchettes. 

Ces  précautions  n'étaient  pas  de  trop,  car  le  moindre 
faux  mouvement  les  exposait  à  de  lamantables  culbutes.  I] 
y  en  eut  plusieurs,  dit-on,  mais.  .  .  chut!  .*.  c'était  le  silenct 
^acré.  .  .  on  ne  disait  rien.  .  .  on  n'osait  pas  même  rire.  .  . 
on  relevait  sans  bruit  le  précaire  édifice,  tirant  la  planche, 
la  repoussant,  à  la  recherche  des  lois  de  l'équilibre  stable. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'en  cela,  nos  anciennes  firent 
lireuve  d'héroïsme  dans  l'observation  du  silence.  Et  elles 
n'étaient  presque  toutes  que  des  novices  !  Quel  groupe  de 
jeunes  filles,  en  semblables  circonstances,  n'eût  donné  libre 
cours  et  aux  rires  et  aux  plaintes  ? 

V  V  V 

-  D'ailleurs,  elles  avaient  été  très  édifiantes,  pendant  le 
voyage.  Quand,  à  l'arrivée  à  Jeanne  d'Arc,  notre  Père 
leur  demanda  comment  elles  avaient  trouvé  la  ville  de  Hull 


et  la  campagne^  aucune  d'elles  ne  put  répondre;  car  t<mtet 
avaient  tenu  les  yeux  religieusement  baissés  tout  le  long 
du  voyage. 

A  ce  propos,  quand  nous  préparions  les  notes  pour  écrirf 
cette  page,  notre  Père  rapporta  un  fait  qui  montre  à  quel 
point  notre  Mère  Fondatrice  savait  fohner  ses  filles  à  U 
garde  des  sens  et  à  l'obéissance. 

— C'était,  nous  dit-il,  au  temps  où  l'on  iquitta  Jeanne 
d*Arc  i>our  aller  résider  à  Hull.  La  veille  du  départ» 
j*avais  incidemment  parlé,  à  la  récréation  du  lac  des  ChêneSj 
tlont  leê  eaux  perfides  ont  des  colères  subites,  et  engloutissait 
chaque  année  des  canotiers  imprudents. 

Une  des  sœurs,  novice  de  deuxième  année,  demanda  qud 
était  ce  lac  ? 

— Mais  c'est  cet  immense  miroir  qui  reflète  le  soleil  et 
Vlàus  crève  les  yeux  pour  peu  que  vous  regardiez  vers  le  sud, 
là  où  passent  les  chars  électriques  qui  en  côtoient  le  bord 
pendant  six  ou  sept  milles. 

— C'est  que  notre  révérende  Mère  nous  a  dit  qu'il  ne 
convenait  pas  que  des  réparatrices  regardent  par  les  fenêtres. 
Alorà  je  n'ai  jamais  regardé  le  lac,  ni  les  chars  qu'on  en- 
tend pourtant  fort  bien. 

— ^Ni  moi,  dit  une  autre. 

— Ni  moi .  .  . 

Tout  compte  fait,  presqu'aucune  n'avait  vu  le  lac,  si  ce 
n'est  avant  leur  entrée  dans  la  clôture.  Et  je  crois  qu'elle* 
étaient  sincères. 

¥       ^        4^ 

Si  ces  pages  tombent  sous  les  yeux  de  quelque  personne 
mondaine,  elle  se  demandera  à  quoi  bon  imposer  à  ses  yeux, 
à  ses  sens  en  général,  une  telle  contrainte,  dans  les  choses 
tjui  d'elles-mêmes  sont  indifférentes  ?  Quel  mal  y  a-t-il  à 
•regarder  une  ville  que  l'on  traverse,  une  belle  campagne  qtt 
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sife  tiéroulè  à  là  Vtie  )  Pourquoi  aussi  ce  «ilencc  presque 
|>erpéluel  ? 

Nous  nous  permettrons  de  répondre,  en  empruntant  let 
liftseignements  de  nos  supérieurs,  que  sans  la  garde  habituelle 
des  sens,  il  n'y  a  pas  de  vie  intérieure  possible;  et  par  con- 
ijequent,  pas  grande  efficacité  dans  les  prières.  AlorSj  é 
nous  ne  nous  efforçons  pas  de  rendre  notre  prière  efficace,  h. 
quoi  pouvons-nous  servir  ?  Comment  nous  acquitterons- 
nous  de  ce  que  sont  en  droit  d'attendre  de  nous,  ceux  qui  se 
^recommandent  à  nos  prières  ? 

Le  lecteur  n'ignore  pas  que  Notre-Seigneur  a  déclaré  que» 
sans  la  pénitence,  on  ne  p>eut  être  sauvé.  Pourtant,  dans  le 
monde,  on  reproche,  sans  examen,  aux  communautés  de  se 
Hvrcr  à  des  mortifications  qui  altèrent,  dit-on,  la  santé. 
Qu'on  se  rassure  pour  nous:  nous  n'avons  pas  ces  longuet 
abstinences,  ces  jeûnes  prolongés  qui,  pourtant,  ont  élevé 
si  haut  la  sainteté  dans  les  grands  Ordres. 

Nos  saintes  Règles  ont  dû  s'adapter  à  l'état  général  des 
santés  à  notre  époque.  Raison  de  plus  pour  nous  d'y  sup- 
pléer par  une  plus  active  garde  des  sens,  par  la  mortification 
des  yeux,  des  oreilles,  de  la  langue,  de  la  langue  surtout,  qui 
n*altère  nullement  les  forces  du  corps;  tandis  qu'elle  for- 
tifie l'âme  au  delà  de  ce  que  peut  comprendre  un  monde 
frivole.  Si  bien  que  ce  qui  paraît  aux  mondains  une  gêne 
intolérable,  un  supplice,  peut-être,  devient  une  douceur  in- 
comparable pour  ceux  qui,  courageusement,  ont  fait  les 
efforts  nécessaires  pour  en  acquérir  la  forte  habitude.  La 
paix  dont  jouit  alors  l'âme,  la  facilité  qu'elle  éprouve  à 
s'unir  à  Dieu  par  la  prière,  récompense  au  centuple  les  quel- 
ques privations  qu'on  a  dû  s'imposer  pour  l'obtenir. 

V  V  v 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  à  Jeanne  d'Arc,  notre  Mère 
écrivit  à  Masson.     Elle  avait  hâte  de  rassurer  ses  filles  en 


—  110  — 

4eur  donnant  des  renseignements  sur  Tinstallation  provisoirt; 
et  surtout  de  demander  des  nouvelles  de  sa  chère  novice 
Malade.  Elle  avait  fait  promettre  qu*on  lui  écrirait  tous  le» 
^oûrs,  de  Masson,  pour  l'informer  des  progrès  de  son  ré- 
"tiblissement.  Hélas  !  on  dût- plutôt  lui  parler  de  son  af- 
iaiblissement  ;  et  même,  après  deux  semaines,  lui  demander 
tie'  descendre  auprès  d'elle. 

''^^  I^  travail  d'organisation  avançait  lentement,  car  les  ou.- 
Vriers  avaient  encore  à  faire  quelque  "finition"  un  peu  par- 
tout, et  quand  nos  soeurs  avaient  nettoyé  un  appartement,  il 
fallait  recommencer  quelques  heures  plus  tard.  Enfin,  le 
23  décembre,  elles  se  trouvèrent  toutes  réunies  à  Jeanne 
•^'Arc. 

•-'  Le  premier  janvier,  on  eut  l'exposition  du  T.  S.  Sacre- 
ment dans  la  nouvelle  chapelle;  ainsi  que  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. Malgré  notre  pauvreté,  notre  Père  nous  fit  allumer 
40  cierges  toute  la  journée. 


S.' 
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CHAPITRE  XI. 


LA  PREMIERE   FLEUR  CUEILLIE. 

"O  Jésus!    Jésus    1    prenéi 
■'  ma    vie,    mais    demeurez    tou- 

jours   dans    ce    sanctuaire.  \' j 

A  notre  première  Exposition,  le  17  juin,  au  salut,  riotrt 
Père  avait  prononcé  une  ardente  et  totale  consécration  de 
i*Oeuvre  au  Cœur  de  Jésus. 

Que  se  passa-t-il  dans  les  cœurs  à  ce  moment  ?  Celui  qui 
suggère  les  plus  sublimes  dévouements  et  donne  la  force  de 
les  accomplir,  peut  seul  le  savoir.  Cependant,  quelques 
paroles  échappées  à  Tune  ou  à  Tautre,  et  les  disposition» 
générales  de  celles  qui  y  assistèrent,  nous  permetent  de  pres- 
sentir que  plus  d'une,  en  ce  solennel  instant,  s'offrit  comme 
victime,  pour  que  Jésus-Hostie  vint  bientôt  demeurer  défini- 
tivement sur  le  trône  qui  lui  était  préparé.  Ce  que  les  faits 
proclament  à  ce  sujet,  c'est  que  la  première  fleur  cueillie 
par  le  céleste  Jardinier  au  parterre  des  Servantes  de  Jésus- 
Marie,  fut  une  de  celles  qui  prirent  le  saint  Habit  en  ce 
jour,   sœur   Marie-des-Cinq-Plaies. 

Laure  avait  1 8  ans,  le  1 8  mars  1 898,  lorsqu'elle  fut 
amenée  au  monastère,  avec  trois  compagnes,  par  le  Révérend 
'Père  Jean,  du  T.  S.  Sacrement;  lequel  était  venu  prêcher 
la  retraite  annuelle. 

Un  premier  essai  au  noviciat  des  Rév.  Sœurs  Grises,  de 
Montréal,  fut  interrompu  par  la  faiblesse  de  sa  santé. 

Ce  n'était  pas  sans  difficultés  qu'elle  avait  obtenu  son 
entrée  chez  nous,  difficultés  de  la  part  du  monastère,  et  de  la 
part  à  sa  famille.  Le  gros  obstacle  était  la  délicatesse  de 
sa  santé.  Mais,  pleine  de  confiance,  elle  écrivait  au  Père 
Jean,  son  directeur  et  son  avocat  : 
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Je  veux  forcer  la  volonté  de  Dieu  à  rn  appeler  dam  le 
cloître .  .  .  J*ai  suivi  vos  conseils,  c  est-à-dire  que  j*ai  été 
exacte  à  dire  mon  Rosaire  tous  les  jours;  et  yai  confiance, 
toute  espérance  en  Marie. 

Parfois  cependant,  le  retard  au  "oui"  tant  attendu,  lut 
faisait  verser  des  larmes  avec  sa  chère  et  bonne  mère  qui  par- 
tageait l'épreuve  de  son  enfant.  Elle  écrivait  alors  au  con- 
fident de  son  âme  : 

— Pour  moi,  vous  le  savez,  je  manque  de  courage  quand 
je  vois  mon  insuccès .  .  .  Parfois,  je  suis  tentée  d* aimer  ce 
inonde  trompeur.  .  .  Mais,  j*ai  toute  espérance  en  la  divine 
Providence  par  vous,  mon  cher  Père,  qui  êtes  son  collabora' 
teur.  Je  vous  supplie  de  me  continuer  un  mémento  au  Samt 
Sacrifice  de  la  Messe,  et  Dieu  qui  est  si  bon,  ne  tardera  pas, 
iç.  Inespéré,  à  vous  exaucer. 

En  effet,  Marie  prouva  encore  une  fois,  "que  toute  grâce 
demandée  par  le  Rosaire  sera  accordée.  "  (^promesse  au  Bx 
Alain. ^ 

L'heureuse  enfant  écrivait  alors  à  son  Père  spirituel  : 
— Oui,  malgré  quil  m*cn  coûte,  je  quiterai  tout  pour  le 
Seigneur.  Je  dirai  adieu  à  la  maison  de  mes  chers  parents, 
pour  aller  m' enfermer  dans  la  paix  du  couvent  où  j'appren- 
drai à  connaître,  à  n  aimer,  à  ne  servir  que  Jésus  seul.  Quelle 
belle  faveur  !  Comment  en  remercier  assez  le  bon  Dieu? 
Je  le  fais  par  Marie,  ma  bonne  Mère,  et  je  la  prie  de  me 
rendre  postulante  docile. 


Docile,  elle  le  fut,  certainement.  On  eut  pu  la  cit^r 
comme  un  modèle  de  silence,  de  recueillement  et  d'obéissance. 
Ses  heureuses  qualités  d'esprit  et  de  cœur  faisaient  oublier 
la  faiblesse  de  son  tempéramment. 


On  lisait  la  beauté  de  son  âme  dans  sfç  b^ux  gra^jf 
yeux  noirs  voilés  d 'une  charmante  modestie.  Tout,  d^ns  9QA 
extérieur,  dénotait  une  vie  intérieure  intense.  Avec  yn<e 
véritable  joie,  e41e  acceptait  le^  humiliationç  et  te  pénit^jnctt 
d*usage  au  noviciat. 

Autant  elle  était  recueillie  pendant  Iç  silence,  autant  elle 
était  enjouée  pendant  les  récréations.  A  tout  propQs,  CQmme 
une  fusée  qui  communiquait  le  rire  et  épanouissait  ses  com- 
pagnes, jailli&sait  de  ses  lèvres  unt  fine  repartie,  toujours 
charitable. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  plus  jamais  aucun  moment  de 
tristesse;  elle  aimait  tant  ses  bons  parents!  Mais  elle  savait, 
par  vertu,  garder  sa  peine  pour  elle,  et  donner  la  joie  aux 
autres. 

Un  jour,  pendant  son  postulat,  notre  vénérée  Mère  Fon- 
datrice s'aperçut,  à  la  récréation  du  midi,  qu'elle  avilit 
pleuré. 

-- — O  ma  fille,  lui  dit-elle  en  souriant,  je  crois  que  les 
érables  ont  coulé  ce  matin. 

— -C'est  vrai,  ma  Mère,  reprit  aimablement  celle-ci;  mai» 
pas  assez  pour  faire  bouillir. 

Aux  récréations  des  jours  de  fête,  pour  amuser  le  noviciat, 
elle  avait  bien  des  "pleins".  Il  lui  suffisait  d'un  manche  à 
balai  à  la  main,  pour  imiter  à  la  perfection  l'arrivée  et  le 
départ  d'un  train  de  chemin  de  fer. 

L'esprit  d'ordre  qu'elle  manifestait  en  toutes  choses,  et 
le  bon  goût  dont  elle  avait  fait  preuve  dans  plusieurs  travaux, 
la  désignèrent,  quoique  simple  postulante,  au  choix  de  notre 
Mère  FoRdatrice  pour  la  charge  de  sacristine.  C'éta:'t  lui 
procurer  une  des  plus  douces  consolations.  Préparer  l'autel 
pour  la  sainte  messe,  quel  bonheur  !  Prendre  respectueuse- 
ment dans  ses  mains  ce  calice  sacré  où  bientôt  va  bouillon- 
ner le  Sang  divin .  .  .    Disposer  sur  la  patène  d'or  le  blanc 
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'^morceau  de  pain  que  la  parole  du  prêtre  va  changer  au  Corps 
"du  Sauveur,  quelle  faveur  !  "Combien  pure  doit  être  ma 
•vie,  se  disait-elle,  pous  oser  toucher  des  objets  si  vénérables. 
Mais  combien  pJus  pur  encore  doit  être  mon  cœur  où  Jésus- 
Hostie  vient  résider  chaque  matin". 
'  '    Cette  attention  à  purifier  sans  cesse  son  cœur  la  portait  à 

■  faire  tous  ses  examens  de  conscience  avec  grand  soin,  et  lui 
•inspirait  un  profond  respect  pour  le  sacrement  de  pénitence. 

Elle  n'admettait  pas  qu'on  usât  de  ce  sacrement  réparateur 
avec  négligence  ou  par  routine,  comme  cela  peut  arriver  faci- 
'lement  aux  personnes  qui  s'en  approchent  souvent. 

— Rien  n'était  plus  édifiant,  raconte  une  de  ses  compa- 

■  gnes  de  noviciat,  que  de  voir  sœur  Marie-des-Cinq-Plaies  se 
préparer  à  la  confession,  ou   faire  son  action  de  grâces  et 

-la  pénitence  après  ce  sacrement.  Qu'elle  fût  alors  dans  la 
chapelle  ou  simplement  à  genoux  dans  un  corridor,  aucune 
chose  ne  pouvait  la  distraire  de  son  profond  recueillement. 
On  avait  l'impression  qu'elle  comprenait  la  valeur  du  Sang 
divin  qui  coule  sur  les  âmes  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Du  reste,  à  voir  le  respect  que  cette  jeune  novice  avait 
pour  toutes  les  choses  saintes,  la  gravité  de  sa  démarche  et 
de  ses  mouvements  dans  son  emploi  de  sacristine,  le  sentiment 
intime  de  vénération  qui  rejaillissait  sur  son  visage  chaque 
fois  qu'elle  touchait  quelque  objet  servant  à  l'autel,  on 
demeurait  convaincu  que  déjà  elle  vivait  de  la  foi. 

Par  sa  charge  de  sacristine,  elle  fut  la  plus  active  ouvrière, 
sous  la  direction  de  la  Mère  Fondatrice,  pour  la  parure  de  la 
première  exposition.  La  divine  charité  dont  son  cœur  était 
rempli  pendant  ce  travail  se  manifestait  sur  son  visage  animé, 
et  dans  l'attention  qu'elle  apportait  à  tous  les  détails  de  l'or- 
nementation du  trône  où  allait  venir  se  reposer  Celui  qui 
l'avait  choisie  pour  sa  fiancée  et  qui,  le  lendemain,  allait 
-la  revêtir  de  la  livrée, blanche  et  bleue  de  sa  sainte  Mère. 
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.r;.  Une  relation  écrite  plusieurs  mois  après  sa  mort,  met  dans 
Ja  bouche  de  la  fervente  novice  prosternée  devant  le  Thabor 
«^tincelant  dé  lumières;      -     ; 

v:  —^  Jésu3  !  Jésus  l  Jésus  !  prenez  ma  vie,  mais  demeuresz 
-toujours  dans  ce  sanctuaire,  pour  la  consolation  des  âmes  qui 
ayous  aiment,  .*t  surtout,  pour,  la  gloire  de  votre  Cœur  eucha- 
ristique. .;  ,  ^^ 
<î-    A-t-elie  réellemeRt  fait  cette  oblation  d'elle-même  !      Les 
^quelques  lignes  qu'elle  a  laissées  dans  un  carnet  de  poche 
,n*€n  disent  rien.     Ses  voisines  à  la  chapelle  les  lui  ont-elîc* 
entendu  murmurer  dans  un  élan  de  ferveur  7     Ou  bien  a-l- 
elle  fait  quelque  intime  confidence  à  rtirié  d'elles  ?      Il  est 
<£ffcile  aujourd'hui  de  préciser  ce  point.     La  seule  chose 
'que  l'on  puisce  affirmer,  c'est  que  c'est  la  conv'ctian  pres- 
que générale  de  nos  sœurs  de  ce  tempsi  qu'elle  s'est  oflFcrte 
comme  victime  en  ce  jour  mémorable.      Et  elle  ne  fut  pas 
'ia.  seule  à  le  faire.     Eh  ôiitre,  sa  ferveur  habituelle,  son  cs- 
Vrit  de  sacrifice  et  la  joie  avec  laquelle  elle  v^t  venir  la  mort, 
nous  autorisent  à  croire  que  c'était  là  sa  disposition  habi- 
tuelle.     D'ailleurs,  un  désir  qii'on  l'a  entendu  exprimerbien 
>^es  fois,  ne*  diffère  guère  de  cette  obtation:  Etre  religieusç, 
êf  Puis  mourir  ! 

^     Pendant  toute  cette  journée,  elle  ne  quitta  presque  poiitt 

ta  chapelle,  trouvant  les  cierges  trop  lents  à  se  consumer,  et 

-désirant  ies  voir  s'éteindre  l'un  après  l'autre,,  pour  goûter  la 

consolation  d'entrer  plus  souvent  dans  le  petit  sanctuaire,  et  de 

*3e  trouver  tout  près,  tout  près  du  Bien^Aimé. 

La  douleur  des  sœurs  que  nous  avons  décrite  au  lende^ 
.main  de  l'exposition,  elle  l'éprouva  bien  vive.      Elle  dût  alort 
redire:    "O  Jésus,  prenez-moi,  mais  revenez  vite". 

î.    A  l'automne,  on  remarqua  en  elle  un  notable  affaiblisse- 
ment physique  que  l'on  pouvait,  peut-être,  attribuer  à  son 


activité  tiàtiirèll'e,  au  travail.  Oh  dut  lui  imposer  dci  mé» 
hàgements.  A  la  fêté  de  la  Toussaint,  on  eut  une  quà' 
trième  fois  l'exposition  du  T.  S.  Sacrement.  En  cette  fêtfe 
de  tous  les  bienheureux,  elle  ressentit  avec  intensité  le  désir 
é*altèr  bientôt  partager  lèut  bonheur,  et  présenter  en  pef" 
Sbnhë  à  la  Sainte  Trinité,  sa  requête  pour  que  Jésu8-Ho«tié 
résidât  perpétuellement  dans  sa  chère  famille  religieuse. 

Le  soir,  elle  fut  prise  d'une  violente  fièvre  que  bientôt 
te  médecin  reconnut  pour  la  fièvre  typhoïde.  Elle  prit  lé 
lit  pour  ne  plus  le  quitter.  La  délicatésàe  de  $à  complexiota 
rendit  les  complications  imminentes. 

Elle  comprit  que  son  grand  désir  tant  de  fois  exprime  : 
Etre  religieuse,  et  puis  mourir,  allait  enfin  être  exaucé.  Marie, 
sa  Mère  tant  aimée,  a  écouté  sa  prière;  son  enfant  mourra 
Servante  de  Jésus-Marie. 

Le  mois  de  novembre  et  les  premiers  jours  de  décembre 
se  passèrent,  pour  nos  sœurs,  dans  des  alternatives  d'espoir 
et  de  crainte. 

L'absence  de  notre  Père  Fondateur  occupé  à  la  construc- 
tion de  Jeanne  d'Arc,  puis  celle  de  notre  Mère  Fondatrice, 
après  le  premier  décembre,  lui  causèrent  une  vive  peine. 
Mais,  jamais  elle  ne  s'en  plaignit,  ni  des  inconvénients  d'un 
déménagement  qui  se  préparait,  ni  d'aucune  autre  chose. 
Sa  patience,  sa  douceur,  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu 
édif  aient  grandement  son  entourage. 

Un  soir  qu'elle  semblait  souffrir  encore  davantage,  une 
soeiir  lui  dit  en  la  quittant  pour  aller  à  la  chapelle  : 

^— Je  vais  prier  Notre-Seigneur  de  votis  accorder  un  peu 
de  repos  cette  nuit. 

— Vous  êtes  bien  bonhe,  ma  sœur,  lui  répondit-elle  avec 
un  aimable  sourire;  demandez  plutôt  à  Jésus  que  je  fasse 
«à   sainte  Volonté. 


_117_ 

Le  six  décembre,  la  chère  malade  qui  avait  eu,  les  jour* 
précédents,  une  grosse  fièvre  avec  délire,  écrivait,  dans  un 
faoment  de  calme,  à  notre  Mère  Fondatrice,  à  Jeanne  d'Arc: 

Ma  bonne  Mère,  bénissez,  s*il  vous  plaît,  voire  paùvte 
petite  infirme,  et  venez  vous  asseoir  dans  la  grande  chaise, 
tout  prcs  de  mon  lit,  pour  m' encourager.  Car,  depuis  que 
\fOus  êtes  partie,  plusieurs  fois  je  m'éveille  en  sursaut»  /« 
regarde  dans  la  porte  ;  ie  me  dis  :  ''Noire  bonne  Mère  va 
venir  me  voir  tout  à  Vheure\  Puis,  quand  ma  mauvaise 
fête  me  rappelle  que  vous  êtes  partie,  je  vous  dirai  lûut  bm 
que  je  laisse  échapper  des  grosses  larmes.  Alors,  ma  gar-* 
dienne  part  comme  un  oiseau  chercher  ma  soeur  Marie-An^ 
toine;  je  nai  pas  le  temps  de  lui  dire  de  rester  tranquille. 
On  me  console  comme  un  bébé;  on  me  dit  que  mes  larmes 
sont  brillantes  comme  des  perles .  .  .  C^est  un  grand  sacri* 
fice  de  vivre  éloignée  de  sa  Mère.     Mais  Jésus  le  veut.  Fiall 

Au  revoir,  à  la  volonté  de  Dieu  ! 
Votre  enfant  reconnaissante. 

Soeur  Marïe-des'Cinq-Plaies. 

•n         •!•         V 

Chaque  matin.  Monsieur  le  Curé  Routhier  apportait  la 
«âinte  communion  à  la  pieuse  malade.  Ce  digne  prêtre 
la  visitait  souvent,  admirant  son  calme  imperturbable  et  sa 
désignation. 

Et  c'était  vraiment  chose  admirable  que  de  voir  tant  de 
vertu  dans  une  toute  jeune  novice. 

Si,  sous  l'influence  de  la  fièvre  qui  lui  troublait  parfois 
un  peu  l'esprit,  elle  avait  manifesté  quelque  vivacité  ou  échap- 
pé quelque  plainte,  quand  ensuite  elle  en  avait  connaissance, 
elle  en  demandait  humblement  -pardon. 

La  correspondance  était  active  entre  "Jeanne  d'Arc**  et 
le  "Berceau". 
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«.*'  On  voulait  des  nouvelles  quotidiennes  de  la  chère  petite 
>be  ir  ?  a  rà)OT:;e  était  .'rassurante  un. jour:  la  fièvre  avait 
baissé.  Le  lendemain  l'inquiétude  était  vive:  fièvre  et 
délire  ! 

*  Le  17  décembre,  par  une  nuit  extrêmement  froide,  un 
"messager  partit  pour  Jeanne  d'Arc:  le  médecin  redoutait  une 
complication  fatale.  Notre  Père  n'hésita  pas  à  descendre 
malgré  le  froid.  Il  arriva  transi,  mais  heureux  de  trouver  la 
"malade  encore  en  vie.  Il  avait  tant  craint  d'arriver  trep 
lard  pour  présenter  lui-même  à  Jésus  son  premier  lis.  Notre 
Mèrc^  était  descendue  deux  jours  auparavant. 

La  malade,  toute  heureuse  de  revoir  ses  chers  supérieurs, 
He  savait  comment  exprimer  sa  joie  et  Sa  reconnaissance. 
Avant  l'arrivée  de  notre  Père,  Monsieur  le  Curé  lui  avait 
administré  l'extrême-oncbon  et  l'indulgence  plénière,  qu'elle 
avait  reçues  avec  de  vifs  sentiments  de  foi  et  de  confiance  en 
Jéf.us  et  Marie.     '    . 

FJl^  ceiriand  i  a  .notre  Père  Fondateur  la  faveur  d'être 
admise  à.  la  sainte  profcs?  on.  Celui-ci  la  lui  accorda. 
Corïime  ii  n'y  avait  rien  de  préparé  pour  une  telle  cérémonie, 
noire  Mère  prêta  sa  croix,  sœur  Marie-Antoine,  son  anneau, 
«ne  autre  son  voile  noir  du  dimanche. 

Lorsque  tout  fut  fini,  le  visage  de  la  malade  rayonnait 

d'unn  telle  joie  qu'elle  semblait  revenir  à  la  santé.      A  tout 

instant  elle  réj>était  :    **Je  suis  Servante  de  Jésus-Marie;  oh! 

î!}ijel  bonheur*'. 

*      *      Y- 

Etait-ce  illusion?.  .  .  elle  reprenait  des  forces  à  tel  point 
que,  deux  jours  plus  tard,  le  médecin  qui  l'observait  assiduc- 
ment,  n'hésitait  pas  à  permettre  de  la  transporter  à  Jeanne 
d'Arc. 

•:    Le  voyage  se  fit  en  chemin  de  fer  et  en  char  électrique, 
par   un    temps   assez   doux.      La   malade   était   dans   un   Ht 
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portatif,  sous  la  surveillance  continuelle  du  médecin  et  accom- 
pagnée de  notre  Père,  de  notre  Mère  et  d'une  autre  reli- 
gieuse. 

En  une  heure  et  demie  on  fut  rendu,  sans  qu'elle  eût  sem- 
"blé  souffrir  de  ce  transport. 

'    En  arrivant  au  monastère,  on  la  fit  entrer  un  instant  à  la 
'chapelle.      Alors  avec  un  accent  d'indicible  joie,  elle  s'écria  : 
**Ah!  mainienani  je  puis  mourir!  je  suis  chez  nous  .'." 
'*■  ■    D'un  petit  air  triomphant,  elle  montrait  à  st$  compagnes 
^e  noviciat,  son  voile  noir  de  professe,  sa  croix,  son  anneau. 
Pendant  la  soirée,  les  soeurs  la  visitèrent  à  l'infirmerie,  et 
"la  voyant  si  joyeuse,   lui  prédisaient  un  prompt  rétablisse- 
'ment.   Mais,   cette  vigueur  apparente  était  le  dernier  éclat 
d'une  lampe  qui  s'éteint.  La  hancée  de  JésuG  en  avait  con- 
science.     Ce  qui  répandait  sur  son  visage  une  telle  expres- 
sion de  vie,  de  paix  et  de  bonheur,  c'était  la  pensée  que  son 
sacrifice  était  accepté^  et  que  bientôt  elle  verrait  son  divin 
Fiancé  et  sa  tendre  Mère  Marie  dont  elle  portait  les  livrées 
bénies. 

Pendant  la  nuit,  on  l'entendait  répéter:  Jésus  !  Marie  ! 
Oh  !  qeul  bonheur  !.  .  .  .Mes  soeurs^  vous  direz  à  ma- 
man quelle  ne  pleure  pas,  car  je  suis  trop  heureuse. 

Puis,  un  peu  après  minuit,  doucement,  sans  effort,  ccMïime 

une  enfant  qui  s'endort  sur  le  sein  maternel,  soeur  Marie  des 

Cinq  Plaies  ferma  les  yeux  et  s'envola  vers  la  patrie  céleste. 

Elle  fut  inhumée,     la  veille  de     Noël,  dans  le     cimetière 

d'Aylmer. 

Gloria  in  excelsis  Deo  ! 
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CHAPITRE  XII 


LA    PREMIERE    VISITE    CANONIQUE. 

'  '  Celui  qui  vaus  a  appelée» 
à  ce  genre  de  vie  et  qui  est 
votre  ae,ujie  force  pour  y  per- 
sévérer, demeurera  tout  le  jour 
^yec  VQU3.  '  ' — Mgr  Duhamel. 

Saint  Joseph  r/était  $ans  doute  pas  étranger  à  la  faveur 
'i|ui  peiiDit  à  nos  Mères  devoir  la  première  messe  dite  le 

dernier  jour  de  son  mois  de  mar5  1897,  dans  la  chapelle  du 
jï^onastère  de  Masson,  et  de  jouir  du  même  bonheur,  tous 
tjes  jours  depuis.      C'est  encore  dans  le  mois  de  mars,  en 

J699,  qu'une  autre  grande  faveur  nous  fut  accordée. 

Vers  la  fin  de  février,  notre  Père  recevait  de  Monsei- 
gneur Duhamel  une  lettre  lui  annonçant  sa  visite  :anonique 
pour  le  premier  mars. 

Une  visite  canonique  est  toujours  un  événement  très  im- 
porlant  dans  une  communaulé  religieuse  ;  combien  plus, 
une    première    visite,    dans    les    circonstances    précaires    où 

était  encore  la  jeune  Congrégation. 

Certes,  les  journées  déjà  assez  nombreuses  d'exposiHon 
du  T.  S.  Sacrement  que  Sa  Grandeur  avait  accordées,  bien 
qu'on  n'eût  pas  encore  le  privilège  de  la  sainte  Réserve, 
montraient  que  ses  dispositions  étaient  favorables.  Mais  bien- 
tôt, il  aHait  faire  sa  visite  canonique,  il  allait  donc  adresser 
officiellement  la  parole  à  la  communauté.  Puis,  il  verrait  les 
religieuses,  chacune  en  particulier.  Il  s'informerait  de  tout 
ce  qu'il  est  du  devoir  de  sa  charge  de  connaître  :  de  la  foi, 
de  l'esprit  religieux,  de  l'obseivation  des  lois  de  l'Eglise,  du 
respect  et  de  l'obéissance  à  1  égard  des  supérieurs  ;  de  la 
inanière  de  prier,  de  l'usage  des  sacrements,  de  la  bonne  unioiij 
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ditre  les  soeurs.  Il  visiterait  la  chapelle,  les  lieux  régulier» 
et  toute  la  maison.  Il  se  ferait  rendre  compte  des  pieux 
usages  établis  et  de  leur  conformité  à  la  tradition  de» 
Pères.  En  outre,  il  sonderait  les  dispositions  de  chaque 
religieuse  pour  le  genre  de  vie  que  l'on  prétendait  suivre. 
De  tout  cela,  il  se  formerait  un  jugement  ;  et.  avant  de 
quitter  le  monastère,  parlerait  une  seconde  fois  officiellement 
à  la  communauté,  donnerait  des  avis,  signalerait  peut-être 
quelque  point  à  modifier.  Enfin,  un  si  bon  Père,  s'il  était 
satisfait  de  ses  enfants,  ne  les  laisserait  pas  sans  leur  accor^ 
der  quelque  faveur  :  celle  sans  doute,  qu'on  désirait  tant  et 
qu'il  n'ignorait  pas. 

Oui,  mais  Monseigneur  serait-il  satisfait  de  tout  ce  qu'il 
verrait  ou  entendrait  ?  "Si  malgré  notre  bonne  volonté, 
se  disaient  notre  Mère  et  nos  anciennes,  nous  n'étions  pas, 
pour  toute  chose,  dans  le  droit  chemin  !  L'oeil  du  maître 
voit  les  détails  qui  échappent  à  ses  serviteurs." 

On  jugera  par  là  que,  si  l'annonce  de  cette  visite  cane-* 
nique  apportait  une  grande  joie,  elle  n'était  pas  sans  faire 
naître  quelque  appréhension  !  De  cetle  visite  dépendrait 
certa  nement  un  nro^jrès  ou  un  recul  dans  l'acheminemeTit  ver» 
l'approbation  définitive. 

En  vraies  Servantes  de  Jésus-Marie,  nos  anciennes  lais 
sèrerî;  ]r  to-Ts  ces  n-'^onnements,  et  se  préparèrent  à  la  visit 
du  représentant  de  Dieu,  par  l'esprit  de  foi,  la  prière  et  Ta- 

bandon  à  la  divine  volonté. 

A  ne  if  heures.  Monseigneur  trouva  les  soeurs  réunici 
dans  la  chapelle.  Notre  Père  Fondateur  lui  lut  une  adr« 
se  débutant  par  l'expression,  en  son  nom  et  au  nom  de 
toutes  les  soeurs,  du  plut  profond  dévouement  pour  la  sainte 
Eglise,  de  la  soumission  la  plus  fiHale  au  Pape  et  au  Pas* 
teur   qu'il    avait   chargé  de  gouverner  ce   diocèrè.      Puis  t( 
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'eKpfosa;  le   but   quî    la   Congrégation   se   proposait.      Apre». 
KjpLioi,  il  ajouta   : 

' •  V^o:îà  no!re  but  :  voici  nos  personnes;  ^disposez  de  nous, 
'fc'o^nie  bon  vous  semblera.  Soyez  notre  guide,  parce  que 
nqus  sommes  sans  savoir;  soyez  notre  appui,  parce  que  naui. 
sbtnnicrr  faibles;  £oyez  notre  protecteur,  parce  que  nous  ne. 
sommes  qu'un  grain  dte  sable  ;  soyez  notre  Père,  parce  que 
rtpus  avoi'is  tout  quitté  pour  D'eu,  et  que  nous  vous  aimons 
cofmîT>e  d^s  enfants  aimants  et  respectueux  à  l'égard  d'un  m 
véncré  ec  bon  Père. 

Mcnse  gneur,  cet-.e  visite  que  Votre  Grandeur  daigne 
iiQ.ds  faire,  quoique  vivement  désirée,  n'eft  pas  sans  nous 
donner  ui.e  cerlaine  inquiétude,  car  nous  avons  conscience  de 
nos  misères  et  de  rcs  imperfections.  Mais  comme  notre 
désir  ert  avant  tout  de  no  js  conformer  à  la  sainte  volonté  dt 
Dieu,  nous  rxceptoris  d'avance  et  recevons  avec  soumission 
rniière,  touie  dccson  qu'il  plaira  à  Votre  Grandeur  de 
Ijrendre  au  sïijet  de  celles  qui  vous  prient  hum't^lement  de 
lèt^r  donner  le  doux  ei  glorieux  nom  de  Servantes  de  Jésus- 
Marie. 

Monseigneur  Duhamel  prit  alors  la  parole.  Il  expliqua 
ce  qu'était  la  visite  de  l'évêquc,  et  ce  que  doit  être  la  vie  re-i 
ligieuse.  Après  quoi,  chaque  religieuse,  en  commançant 
par  les  postulantes  et  en  finissant  par  la  Fondatrice,  se  prc- 
seîîta  à  son  tour  devant  lui. 

Il  interrompit  ce  travail  seulement  pour  prendre  le  dîner 
r.uquel  vint  se  joindre  le  bon  Curé  d'Aylmer.  Après  quel- 
ques instants  de  récréation,  il  se  remit  à  la  tâche,  jusqu'à 
quatre  heures. 

r  II  réunit  alors  de  nouveau  la  communauté  à  la  chapelle, 
la  fé'icita  du  bon  esprit,  de  la  ferveur,  de  la  modestie,  de 
]&   soumission   à   l'autorité,  dont  elle  faisait  preuve;   de   U 


chariic  fraternelle  cî  de  Texacle  discipline  qui  y  étaient  ob- 
servées, i]  ajouta  quelques  conseils  pour  persévérer  dans 
cetle  si  bonne  '  voie,  ;  Puis,'  ay^rÀ.  expliqué  que  Celui-là 
^ul.peut  produire  et  enlretenir  la  ferveur  et  le  dévouement, 
qui  réside  au  tabernacle  dans  toutes  les  familles  religieuses, 
il. ajouta  : 

- — Désormais  ce  iGhernaclc  ne  restera  plus  vide. .  .Celui 
qui  vous  a  appelées  à  ce  genre  de  vie  et  qui  est  votre  seule 
force  pour  ];  persévérer,  demeurera  tout  le  jour  au  milieu  de 
vous. 

■'  Cirande  fut  la  joie  de  nos  soeurs  en  entendant  ces  paroles:; 
Ce  n'é'ciit  pas  encore,  il  est  vrai,  l'Exposition  perpétuelle; 
mais,  Jésus-Hostie  ne  les  laisserait  plus  ôrphelir-es  après  la 
messe  de  chaque  matin.  Du  reste,  Monseigneur  Duhamel 
multipliera,  à  partir  de  ce  jour,  les  permissions  d*exposer  lé 
i..  S.  Sacrement. 

H"       H-       V- 

-i  ..■.,.■..,■.. 

Dès  l'année  suivante,  nos  soeurs  eurent  une  et  souvent  dtnix 
journées  d'expositrion  chaque  semaine. 

''  Cette  visite  laissa  donc  un  bien  vivant  souvenir  dans  la 
petite  Congrégation.  Le  Coeur  de  Jésus  leur  avait  ménagé 
celte  consolation  dans  les  deuils  qui  venaient  déjà  visiter 
l'oeuvre  naissante,  et  dans  la  vie  de  privations  qui  fut  la  con- 
séquence de  l'éloignement  dès  centres  populeux  ;  et  que 
fie  pouvait  compenser  le  dévouement  de  bienfaiteurs  très  gé- 
néreux, mais  dont  les  ressources  étaient  moins  grandes  que 
\t  coeur. 
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CHAPITRE  XIII. 


SOEUB    MARIE   DU    T.    S.    SACREMENT. 

''Je  VQudrais  mourir  sur  I« 
prie-Dieu." 

La  seconde  fleur  que  le  divin  Jardinier  se  choisit  dans  le 
Ijarlerre  des  Servantes  de  Jésus-Marie,  fut  Soeur  Marie  du 
T.  Saint  Sacrement. 

Baptisée  le  14  août  1874,  sous  le  nom  d'Anna,  elle  donna 
de  bonne  heure  des  marques  d'une  piété  solide  et  sincère. 
Elle  ^'lisait  la  joie  de  ses  bons  parents  qui  prenaient  grand 
^koiK  de  l'élever  chrétiennement,  mais  étaient  affligés  de  dé- 
couvrir en  elle  une  tendance  très  prononcée  à  la  vanité,  et  un 
caraclcre  des  plus  volontaires.  C'est  la  piété  qui,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  finira  par  triompher  de  ces  deux  défauts. 

Gaie,  vive,  pleine  d'entrain,  elle  était  en  même  temps  très 
affectueuse  pour  tous  les  siens,  et  savait  se  faire  aimer  de 
ions. 

Elle  était  la  gaieté  même,  nous  écrivait  une  de  ses  soeurs, 
cl  avec  cela,  très  affectueuse  pour  nos  bons  parents,  elle  ne 
«ouffriiit  jamais  qu'on  leur  manquât  de  respect  en  la  moindre 
chose. 

V  V  ^ 

Vers  l'âge  (je  douze  ans,  elle  se  levait  chaque  nuit  à  mi- 
nuit, et  passait  une  heure  en  prières  dans  ^n  profond  re- 
cueillement; tellement  absorbée  dans  sa  méditation,  qu'elle 
n'entendait  pas  sa  mère  se  lever  pour  donner  des  soins  aux 
plus  jeunes  enfants.  Malgré  sa  vivacité  naturelle,  la  grâce 
l'attirait  vers  une  vie  calme  et  silencieuse.  Pour  répondre  à 
cet  attrait,  elle  aimait  à  aller  chez  une  de  ses  tantes,  per- 
sonne pieuse  qui  demeurait  seule. 


'  Avec  le  goût  de  la  prière,  s'était  dévçlc^pée  chez  elfe 
Thabitude  de  mortifier  sa  chair  innocente  ;  car  ces  deux  ?^t- 
traits  vont  de  pair.  Elle  s'était  procuré  une  discipline,  et 
trouvait  le  moyen  de  la  prendre  en  secret.  Mais,  çntrf 
temps,  où  cacher  ce  petit  trésor  pour  le  dérober  4  tous  t^r 
gards  ? 

Ah  !   dit-elle,  voilà  une  bonne  cachette  ! 

Et  elle  suspendit  les  chaînettes  de  pénitence.  .  .  danç  le 
piano  !  Les  sons  de  cet  instrument  n'en  furent  pas  alté- 
rés, mais  était  ceiiiainement  moins  hamonieux  aux 
oreilles  de  Dieu,  que  les  accents  d'amour  qui  s'échappaient 
du  coeur  de  cette  jeune  enfant  si  mortifiée. 

Un  jour,  hélas  !  son  petit  frère,  infatigable  fureteur, 
fit  une  trouvaille,  et — ^cet  âge  est  sans  pitié, — .apporta  trionir 
phalement  la  discipHne  devant  la  famille  ébahie. 

Anna  rougit  comme  si  elle  eût  commis  un  crime,  et  versa 
d'abondantes  larmes. 

^  V  V 

Dès  l'enfance,  se  traduisent  souvent  dans  les  jeux,  les 
germes  de  vocation  que  l'Estprit  dépose  dans  les  jeunes 
coeurs.  Le  futur  prêtre  se  fait  une  petite  chapelle,  revêt 
des  ornements  de  papier,  et  célèbre  pieusement  sa  messe.  La 
leligieuse  en  herbe,  se  compose  une  guimpe,  un  voile  et  prend 
la  démarche  grave  d 'une  nonne  qui  se  rend  au  choeur.  C'é- 
tait souvent  le  cas  d'Anna,  et  sa  joie  était  la  sinprise  de  son 
père  quand,  à  son  retour  du  travail,  elle  venait  au  devant 
de  lui  dans  ce  pieux  attirail. 

Anna  reçut  son  éducation  chez  les  révérendes  soeurs  de 
la  Congrégation  Notre-Dame,  et  conserva  toute  sa  vie  le 
souvenir  de  ses  bonnes  et  dévouées  maîtresses.  Celles-ci, 
çl.e  leur  côté,  l'estimaient,  et  voyant  en  elle  de  vrais  signes 
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cie  vocation,  lui  eussent  volontiers  ouvert  les  portes  de  leur 
noviciat.  - 

Mais,  le  cloître  avait  la  préférence  de  la  jeune  fille.  Ha^ 
'Bituée  à  l'adoration  de  Jésus-Hostie,  dans  la  chapelle  des  ré- 
Vérends  Pères  du  T.  S.  Sacrement,  elle  entendait  une  voix 
intérieure  qui    l'appelait  à     devenir     religieuse     adoratrice 

Mais,  où  ?  Ce  fut  le  révérend  Père  Jean,  son  directeur. 
k\u\  répondit  à  cette  question,  en  lui  proposant  notre  com- 
munauté naissante. 

/-  •    '  .    .  ;■  *f         ^r         ^ 

Elle  vint  donc  à  Masson  faire  une  retraite,  et  s'enthou- 
siasma de  la  pauvreté  qu  elle  y  admira,  autant  qu'elle  s'y 
■sènt't  attirée  par  Tindéfinissable  onction  qui  rayonnait  de 
■notre  Mère  Fondatrice. 

Admise  au  postulat,  elle  retourna  faire  ses  adieux  à  sa 
'fattiille.  Ah!  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qu'elle  s'arracha  à 
ce  foyer  tant  aimé  !  Son  père,  surtout,  son  père  dont  elle 
était  l'ange  dévoué,  potrr  qui  elle  avait  mille  attentions 
délicates,  ressentait  vivement  ce  que  cette  abscence  aurait 
jgour  lui  de  cruel  ;  il  se  montra  inconsolable. 

.  D'raitre  part,  tous  les  siens  étaient  peines  du  choix  qu'- 
<elie  avait  faii;  d'une  communauté  si  pauvre  et  à  peine  exis- 
tante, alors  qu'elle  eût  facilement  été  admise  dans  un  institut 
.dont  l'avenir  était  as.suré.  Mais  la  lumière  du  Saint-Esprit 
xjui  inondait  son  âms,  lui  faisait  comprendre  ce  que  le  comte 
4ç  Maistre  a  si  bien  exprimé:  "Rien  de  grand  n'eut  ja- 
mais de  grands  commencements."  Ferme  et  courageuse, 
spus  la  protection  de  notre  Mère  Marie,  l'heureuse  amante 
-dfe  Jésus-Hr>stie  fianchit  tous  les  obstacles  et  reprit  le  ch^ 
tnin  deJMasson. 

^  J  A  cause  de  sa  tendre  dévotion  à  Jésus-Eucharistie,  on  là 
nomma  "Soeur  Marie  du  Très  Saint  Sacrement".     Combien 
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cile  aimait  son  beau  nom  qui  symbolisait  ses  devoirs  d*ado^ 
ratrice,  de  réparatrice,  avec  Marie. 

Dès  son  entrée,  elle  souffrit  beaucoup  de  la  privation  df 
la  présence  de  Jésus  au  tabernacle.  Quel  contraste  pour 
elle  accoutumée  à  passer  de  longues  heures  au  pied  du 
Thabor  de  l'Exposition  perpétuelle,  de  se  trouver  en  prc- 
aence  d'un  tabernacle  vide;  car  nous  n'avions  pas  même  en- 
core la  sainte  Réserve. 

— Je  m'ennuyaic  à  mourir,  racontait-eile  plus  tard,  mais 
eomnie  je  me  sentais  appelée,  je  ne  voulus  pas  céder  à  la 
tenlation  de  partir.  Pour  tromper  mon  ennui  et  triompher 
dd  tenlàteur,  je  me  disais:  "Ma  fille,  tu  vas  faire  ton  mois; 
lîïais  pas  un  jour  de  plus. =.. puis,  tu  retourneras  à  Montréal" — 
Et  après  ce  mois,  j'en  recommençais  un  autre  sembleble. 

Hélas  I    soeur  Marie  du  T.  S.  Sacrement  ne  devait  pas 
voir  ce  jour  heureux  de  l'Exposition  perpétuelle  dans  notre 
chapelle  ;  mais,  elle  mourra  joyeusement,  s'offrant  en  viç- 
tim.e  pour  l'oeuvre  qu'elle  aimait  tant. 
'  ;^       jy;       ;^ 

Sa  correspondance  avec  sa  famille  met  bien  en  relief 
d'une  part,  la  tendresse  de  son  coeur  affectueux,  et,  d'autre 
part,  la  fermeté  de  son  caractère  et  un  amour  du  sacrifice 
acsez  raie  chez  une  jeune  postulante. 

Chers  parents,  je  ne  doute  pas  de  votre  générosité  pour 
Dieu.      Oui,  je  suis  certaine  que  le  sacrifice  de  la  sépara' 

tion  lui  a  été  offert  de  bon  coeur C*est  un  grand  sacri^ 

fice,  me  direz-vous? — C'est  vrai,  mais  aussi  la  récompense 
sera  grande  ! .  .  A^e  vivons  plus  que  pour  le  ciel  ! 

Oui,  bons  parents,  si  je  vous  ai  laissés  pour  m* enfermer 
dans  le  cloître,  dans  cette  chère  solitude  où  Von  respire  si 
bien  la  sainteté,  vous  le  savez,  cest  par  amour  pour  Dieu  qui 
9emble  me  vouloir  dans  ce  monastère. ..  De  plus,  je  suis  in- 
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timtrii  convaincue  que  je  vous  ferai  plus  de  bien  icu 
qu  étant  auprès  de  vous,  ou  dans  une  communauté  de  Mont* 
réal,  selon  vos  goûts. 

Chers  parents,  je  vous  demande  bien  humblement  pardon 
de  mon  départ  précipité...  J'ai  agi  en  ingrate...  pardon  pour 
cela  et  pour  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  causées  volontaire' 
ment  ou  involontairement Laissez-moi  vous  remercier  af- 
fectueusement de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi;  de 
tous  les  sacrifices  imposés  pour  moi,  de  tous  vos  bons  conseds. 
Aujourd'hui  je  le  reconnais  plus  que  jamais,  oui,  je  dois 
l'avouer,  je  nai  pas  compris  comme  j'aurais  dû  le  compren- 
dre.... 

Merci,  mille  fois. ...merci  aussi  de  tout  le  temps  libre  que 
vous  m'avez  donné  pour  passer  devant  le  T.  S.  Sacrement 
exposé. 

Dans  une  autre  lettre,  elle  rassure  sa  famille  au  sujet  de 
8à  santé,  puis  elle  ajoute  : 

*' Cependant,  si  Dieu  m'envoj^ait  des  souffrances,  je  se- 
rais  heureuse  de  souffrir  pour  son  amour...  Je  m'offre  à 
Lui  tous  les  jours  comme  victime  d'expiation  pour  les. 
pauvres  pécheurs,  surtout  s'il  p  en  avait  dans  ma  famille. 

^  ^  ^ 

En  avril   1897  elle  s'écriait  : 

Chers  parents,  la  plus  grande  nouvelle  que  j'ai  à  vous  ap- 
prendre, c'est  que  nous  avons,  depuis  mercredi  la  messe  au 
monastère.... Imaginez-vous  quelle  fut  la  joie  de  toutes  ! 
Nous  n'avons  pas  été  lentes  à  réciter  un  Te  Deum  d'action 
de  grâces.  J'espère  que  dans  peu  nous  l'aurons  toujours 
avec  nous,  ce  bon  Jésus,  et  puis  un  jour,  exposé  sur  soti 
front  ! .  .  Oh  !  ce  n'était  pas  un  petit  sacrifice  pour  moi  de 
laisser  la  chapelle  du  T.  S.  Sacrement  ! .  .  Eh  bien .  !  pour 
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suivre  JésuSy  il  faut  tout  laisser,  parents,  chapelle,  habitudes, 
volonté. 

On   réclamait   des   lettres   plus    fréquentes,   on  Taccusait 

d'oubli,  d'ingratitude Combien  ce  reproche  était  sensible  à 

ton  bon  coeur  ! 

Sachez  que  ce  nest  pas  un  petit  sacrifice  pour  moi  de  ne 
pas  vous  écrire  plus  souvent.... Mais,  que  me  servirait  d* avoir 
fait  le  grand  sacrifice  de  la  séparation,  si  je  suis  toujours  au 
milieu  de  vous  par  la  correspondance  ?.  .Offrons  ensemble 
toutes  ces  peines  au  bon  Jésus  afin  quil  les  purifie  et  les 
change  en  pierres  précieuses  pour  Vautre  vie. 

Au  parloir,  elle  reçut  un  jour  la  visite  d*une  amie  de  sa 
famille.  Celle-ci  lui  passa  à  travers  la  grille  une  lettre  dt 
sa  mère.  Soeur  Marie  du  T.  S.  Sacrement  la  prit  en  re- 
merciant, et  la  posa  sur  la  tablette. 

— Lisez-là  donc,  lui  dit  son  amie. 

— Nous  n'avons  pas  la  permission  de  lire  aucune  lettre 
sans  qu'elle  ait  été  soumise  à  notre  révérende  Mère. 

.  - — Oh  !  ne  la  remettez  pas  à  la  supérieure  ;  car  votre  mèr« 
m'a  recommandé  expressément  de  vous  la  remettre  à  vow 
toute  seule. 

: — Alors,  chère  amie,  répondit  la  soeur  en  lui  repassant  la 
lettre  au  travers  des  barreaux,  soyez  assez  bonne  pour  la 
remettre  à  maman.  Pour  rien  au  monde,  je  ne  veux  man* 
quer  à  nos  saintes  Règles. 

C'est  sans  doute  à  la  suite  de  cet  acte  de  fermeté  qu'elle 
écrivait  à  sa  mère  : 

Maman,  demoiselle  X  m*a  dit  que  vous  vous  ennuyiez 
beaucoup  de  votre  ** maussade*'...  Pourquoi  prendre  tant  de 
peine  pour  un  si  '* vilain  morceau'  !  Je  suis  certaine  que 
si  je  vous  disais  :...  Je  retourne  à  la  maison,  cela  vous  ferait 
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ée  la  peine.  .  .       Plus  que  cela,  je  pense  que  vous  désirez  of- 
frir au  bon  Dieu  deux  autres  victimes.  (Deux  de  ses  soeurs)... 

Vous  me  dites  que  si  j*ai  une  bonne  supérieure,  de  lux  de- 
mander  la  permission  d'écrire  plus  souvent..  .Oui,  elle  99i 
bonne,  noire  Mère  ;  elle  sait  compatir  aux  petites  peines  de 
s€5  nouvelles  filles;  mais,  elle  est  bonne  surtout,  avec  Ui 
grâce  de'Dleu,  pour  leur  faire  gagner  le  ciel. 

Laissez-moi  vous  dire  que  ce  ne  sont  pas  mes  lettres  qui 
peuvent  faire  du  bien  à  la  famille;  mais  c'est  Marie,  notre 
bonne  A/ère,  que  j'envoie  chaque  matin  à  votre  secours. 

Elle  suppliait  sa  famille  de  ne  pas  lui  donner,  dans  les 
lettres,  les  nouvelles  mondaines,  fêtes,  mariages,  etc.... "Quan<? 
même  ce  serait  trois  X",  mais  de  lui  parler  seulement  dM 
parents  et  des  fêtes  religieuses. 

Certes,  ajoutait-elle,  la  pauvre  nature  veut  tout  savoir, 
mais  la  pauvre  âme  en  souffre  beaucoup... Alors,  à  quoi  m€ 
servirait  de  m'ctre  enfermée  entre  quatre  murs,  d'avoir  laissé 
des  parents  chéris?  Le  principal  n'est  pas  d'enfermer  son 
corps,  mais  de  ne  pas  laisser  courir  son  esprit. 

Après  des  paroles  si  fermes,  sachant  que  sans  la  grâce  elle 
■e  peut  rien,  elle  demande  humblement  que  Ton  veuille  bien 
Itrier  pour  elle  : 

On  dit  que  le  démon  tente  vingt  fois  plus  la  religieuse  que 

la  séculière une  petite  faute  dans  le  monde,  est  gran^ 

en   religion Nous   nous   rassemblerons   un  jour  ;   notre 

séparation  n'est  pas  éternelle. 

i^      .f.      ^ 

Notre  fervente  postulante  avait  un  regret,  c'était  de  n*ctre 
pas  entrée  plus  tôt,  alors  qu'on  était  dans  \^^  chère  pe-ite 
"Etable." 

Quand  elle  considérait  la  ferveu--  dsns  îa  pauvreté,  qui 
régnait  autour  d'elle,  elle  f/écriait  : 
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Quel  bonheur  pour  nous  de  vivre  en  si  belle  compagnie  ! 
que  nous  sommes  privilégiées  !  Celles  qui  viendront  aprè6 
nous  envieront  notre  sort. 

Pleine  d'admiration  pour  notre  Mère  Fondatrice,  elle  «• 
proposait  de  marcher  en  tout  sur  ses  traces.  Comme  on  ne 
lui  permettait  pas  de  faire  autant  de  mortifications  qu'ellt 
en  désirait,  elle  s'en  dédommageait  en  se  livrant  avec  ardeur 
à  toute  besogne  pénible  ou  répugnante  à  la  nature. 

Son  humeur  toujours  égale  et  son  caractère  enjoué  \m 
gagnèrent  bientôt  l'estime  générale.  Ses  reparties  vives  et  spiri- 
tuelles égayaient  les  récréations  et  elle  trouvait  toujours  \t 
moyen  d'être  aimable  pour  toutes  ses  soeurs,  sans  préférence 
pour  aucune. 

Comme  c'était  sa  chanté  pour  ses  soeurs  qui  la  portait  à 
les  récréer,  quand  la  cloche  annonçait  la  fin  de  la  récréa- 
tion, elle  revenait  sans  effort  à  son  recueillement  habituel. 

P^  r^  rr 

En  présence  de  si  belles  dispositions,  on  comprend  que 
ses  supérieurs  n'hésitèrent  pas  à  lui  donner  le  saint  Habit. 
Ce  fut  le  5  août  1897;  le  bon  Père  Jean  fut  invité  à  prési- 
der et  à  donner  le  sermon  de  circonstance. 

Déjà  très  fervente.  Soeur  Marie  du  T.  S.  Sacrement 
courra  désormais  avec  ardeur  dans  les  sentiers  de  la  vie  re- 
ligieuse. Elle  avait  compris  qu'une  Servante  de  Jésus-Marie 
est  une  victime  de  Jésus-Prêire,  et  rien  ne  lui  coûtera  pour 
attirer  sur  les  âmes  sacerdotales  une  abondante  effusion  d«i 
Dons  du  Saint-Esprit.  Amour,  Prière  et  Sacrifice,  ce  fut 
son  programme;  elle  le  réalisa  à  un  haut  degré  dans  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  vivre. 

•T^  V  V 

Nous  avons  signalé  deux  défauts  de  sa  jeunesse  :  un  fort 
penchant  à  la  vanité,  et  un  caractère  très  volontaire. 
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Cette  volonté  propre,  elle  la  combattit  par  l'obéissance 
parfaite.  Dès  alors,  si  d'elle-même  elle  choisissait  ou  deman- 
dait quelque  chose,  c'était  pour  se  faire  donner  la  part  la 
plus  pénible  dans  les  travaux  de  la  maison.  C'est  ainsi 
que,  bien  que  soeur  de  choeur,  elle  avait  obtenu  qu'on  la 
chargeât  de  l'entretien  des  fournaises,  la  nuit. 

Quant  à  la  vanité,  elle  la  domptait  en  recherchant  tou- 
jours ce  qu'il  y  avait  de  moins  bon  et  de  plus  usé  dans  les 
habits  et  les  objets  à  l'usage  des  soeurs.  Elle  ne  manifes- 
tait jamais  aucune  répugnance  quelque  vil  que  fût  le  travail 
qu'on  lui  confiait. 

Afin  de  demeurer  fidèle  à  cette  règle  de  conduite,  elle 
l'avait  résumée  par  ces  mots  ,en  gros  caractères  dans  un  6* 
ses  livres  d'usage  journalier  :  *'Celui  qui  veut  trouver  Jéms^ 
doit  le  chercher,  non  dans  les  délices,  mais  dam  les  morti- 
fications'*. 

-'(■      *;•      * 

Soeur  Marie  du  1 .  S.  Sacrement  avait  une  bonne  instruc- 
tion. Sa  correspondance  avec  sa  famille  montre  que  son 
style  était  clair  et  simple.  Sa  phrase  comme  sa  conversa- 
tion, coulait  de  source  et  était  exempte  de  toute  recherche  lit- 
téraire. Elle  n'alignait  pas  des  mots,  mais  elle  exposait  des 
idées,  et  toujours  des  idées  surnaturelles.  Si  la  divine  Pro- 
vidence n'en  eût  disposé  autrement,  elle  eût  pu  rendre  un 
jour  de  réels  services  à  sa  Congrégation. 

Dans  sa  dernière  maladie,  elle  détruisit  tous  ses  écrits;  il 
ne  nous  reste  d'elle  que  sa  correspondance  que  sa  famille  a 
eu  l'obligeance  de  nous  communiquer.      Quelques  emprunta     j 
à  ces  lettres  nous  la  feront  connaître  plus  intimement. 

A  l'occasion  du  premier  Jour  de  l'an  passé  au  monas- 
tère : 
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Heureuse  élais-je  Van  passé  de  me  trouver  avec  vous  tous! 
L'avouerai- je  ?...je  le  suis  davantage  en  commençant  cette 
nouvelle  année  dans  le  cloître,  enfermée  comme  Jésus  dans  lé 
tabernacle,  heureuse  de  m' offrir  à  Lui  comme  victime  pour 
réparer  tant  d'outrages,  tant  de  blessures  faites  à  son  divin 
Coeur.  Le  premier  de  Van  nest  pas  un  jour  de  réjouissance 
pour  nous,  mais  un  jour  de  pénitence. 

.  .Il  me  semble  vous  entendre  dire  :  "//  en  manque  une^ 
cette  année,  le  jour  de  Van  ne  sera  pas  aussi  gai*'  !  !  ! — Chers 
Parents,  faites  comme  si  je  ne  manquais  pas  Réjouissez- 
vous  comme  de  coutume,  en  vrais  chrétiens.  De  plus,  al- 
lez donc,  dans  V après-midi  passer  une  heure  au  pied  du  T.  S. 
Sacrement.  Oh  !  que  Jésus-Hostie  serait  content .  !  Par- 
don, chers  Parents,  si  je  vous  demande  cela.  Si  je  me  le 
permets,  c'est  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  je  sais 
que  vous  le  ferez  tous... 

D'une  lettre  où  elle  rasssurait  sa  mère  sur  sa  santé.... 
D'ailleurs  n'oubliez  donc  pas  que  je  ne  suis  pas  venue  ici  pour 
faire  la  demoiselle;  ni  pour  me  mettre  dans  le  duvet.  En 
arrivant  j'ai  tout  mis  de  côté,  traitement,  remèdes.  .  ..et 
j'ai  mis  ma  santé  entre  les  mains  de  la  divine  Provdence. 
Me  permettrez-vous  une  remarque  ?  Dans  le  monde,  com- 
bien de  fois,  n'endure-t-on  pas  le  froid  par  orgueil!  On 
souffre  aussi,  mais  malheureusement  pour  sa  perte...  tandis 
qu'ici,  c'est  pour  l'amour  de  Dieu... 

A  Pâques  1  898  :  Chers  Parents,  je  m'étais  bien  pro- 
posé d'aller  chanter  avec  vous  tous  le  joyeux  alléluia  de 
Pâques.... Au  moment  d'aller  demander  le  permission  d'é- 
crire, j'ai  pensé  à  ces  paroles  :  '^Noblesse  oblige". — Ouï,  le 
beau  titre  de  réparatrice  oblige  à  réparer.  C'est  pourquoi 
j'ai  sacrifié  le  plaisir  de  vous  écrire,  et  je  suis  allée  chanter 
Alleluît,    avec    toute    la    ferveur   dont   j'étais    capable,    au 
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pieds  de  Jésus  ressuscité,  lui  demandant  qu  aucun  de  mes 
chers  miens,  ne  soit  du  nombre  de  ces  ingrats  qui,  au  lieu  de 
se  réjouir  avec  le  Seigneur,  l'offensent. 

La  semaine  dernière  nous  avons  fêté  notre  Révérende  Mère 
Fondatrice.  Que  ces  fêtes  sont  différentes  de  celles  du  monde, 
même  de  celles  du  pensionnat  I  Ici,  rien  pour  nous  distraire 
dam  notre  vie  de  recueillement....  Oui,  ces  fêtes  ont  quelque 
chose.... j'allais  dire  de  céleste. 

>{■      't-      if- 

Il  n'y  a  aucune  de  ses  lettres  où  ne  se  manifeste  la  pensée 
de  l'apostolat  auprès  de  "ses  chers  siens".  On  sent,  en  les 
lisant,  une  âme  dévorée  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes.  Elle  aime  sa  famille,  comme  elle  dit,  bien 
plus  et  d'une  manière  plus  surnaturelle,  et  par  conséquent 
plus  utile,  dans  b  cloître,  que  si  elle  était  restée  dans  le 
monde. 

Mais  elle  eût  sacrifié  aussitôt  la  consolation  qu'elle  éprou- 
vait à  correspondr-  avec  sa  famille,  si  cette  correspondance 
eût  dû  être  un  obstacle  à  son  union  à  Dieu. 

Donne  Afaman,  je  me  saurais  vous  dépeindre  le  plaisir  que 
m'a  causé  votre  petit  journal.  Vous  pouvez  bien  croire  que 
je  nen  suis  pas  encore  à  ne  point  désirer  des  nouvelles  de  la 
famille.  Je  vous  assure  que  j'en  suis  lom,  car  lorsque  je 
reçois  une  lettre,  on  dirait  que  je  vais  la  manger,  avant  de  la 
lire.  Mais,  par  exemple,  pour  les  nouvelles  du  monde,  je 
n'en  veux  pas  !  Je  ne  crois  pas  avoir  de  reproche  à  vous 
faire  à  ce  sujet...  J'espère,  avec  la  grâce  de  mon  divin  Fiancé, 
que  j'en  viendrai  à  ne  plus  vouloir  savoir  de  nouvelles  du 
tout...  L'épouse  qui  aime  véritablement  son  Epoux,  doit 
abandonner  ses  parents,  non  seulement  de  corps,  mais  d'es- 
prit, pour  que  ses  affections  soient  uniquement  pour  Lui. 
Puis'je  m' exprimer  ainsi  ?     Il  faut  mettre  le  naturel  de  côté. 
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pour  le  remplacer  par  le  surnaturel.      Nous  ne  devons  nous 

souvenir  de  nos  chers  parents,  quavec  Jésus Jonc,  il  ne 

faut  pas  vous  chagriner,  si  nos  relations  vont  se  faire  plus 
rares.  Bientôt,  f  aurai  un  an  de  noviciat... Les  soeurs  pro- 
fesses écrivent  deux  fois  Vannée  à  leur  famille...] e  suis  cer- 
taine que  le  sacrifice  sera  aussi  grand  pour  vous  que  pour  moi. 
Dieu  le  demande....  Il  faut  que  je  marche  non  par  crainte, 
mais  par  amour.'' 

4^      4^      ^ 

En  juin  1  898,  elle  fait  le  récit  de  la  première  exposition 
ûu  i .  S.  Sacrement,  qu'elle  termine  par  cette  réflexion  : 
Quil  était  beau  et  édifiant  de  voir  toutes  ces  vierges  en  ado- 
ration devant  V Hostie  radieuse  de  V Ostensoir  !  C'était  le 
ciel  sur  la  terre  !  Cette  grande  visite  na  duré  quune  jour- 
née, laquelle  rna  paru  une  heure  !  Nous  espérons  que  cette 
fête  durera  toujours. 

Comme  elle  a  compris  que  la  vie  religieuse,  surtout  la 
vie  contemplative,  est  une  participation  à  l'état  d'hostie  de 
Jésus  :  Un  grand  merci  à  chacun  pour  vos  bonnes  prières. 
Oui,  elle  est  belle,  grande,  sublime  ma  vocation.  Aussi, 
Dix.u  demande  deux  fois  plus  que  si  j'étais  restée  dans  ie 
monde.  Dans  le  monde,  on  croit  que  celles  qui  se  font  reli- 
gieuses, leur  salut  est  assuré  sans  aucun  travail.  Quelle 
erreur  !  Jésus  ne  conduit  pas  sur  le  Thahor  celle  qui  a  tout 
laissé  pour  le  suivre,  mais  sur  le  Calvaire.  Oui,  j'ai  besoin 
de  grandes  grâces,  pour  devenir  une  digne  épouse  de  Jésus- 
Christ.  Que  me  servirait  de  persévérer  dans  le  cloître,  si  je 
ne  persévère  pas  dans  la  grâce  ? 

Pendant  qu'à  l'automne  1  898,  on  se  préparait  à  démé- 
nager à  Jeanne  d'Arc,  elle  exprime  son  regret  de  l'abandoB 
du  berceau  de  l'oeuvre  :  Encore  un  sacrifice  !  Toutes 
/e.s  communautés  gardent  leur  première  maison  comme  sou- 
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venir  ;   mais   nous,   nous   sommes    trop   pauvres.      Nous   ne 
pouvons   nous   attacher  quà   Dieu   seul.     Je  partirai   avec 

joie,  car  c'est  Dieu  qui  le  veut Si,  plus  tard,  il  nous  faut 

aller  plus  loin,  ce  sera  la  même  chose. 

^  T*  ^ 

Ce  qui  la  faisait  beaucoup  souffrir,  c'était  la  pensée  que 
ses  parents  souffraient  à  cause  d'elle.  Le  reproche  d'ou- 
blier sa  famille,  lui  allait  droit  au  coeur  : 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  voire  en- 
nui. .  .  Pourquoi  vous  ennuyer  d'un  si  ^'vilain  morceau* ? 
Ah  !  dois-je  le  dire  tout  haut  P  Si  vous  pouviez  sentir 
le  sacrifice  que  nos  saintes  règles  m'imposent  en  vous  écri- 
vant plus  rarement,  vous  ne  feriez  pas  tant  de  reproches  à 
celle  qui  vous  chérit  toujours  de  plus  en  plus...  Oui,  chers 
Parents,  je  vous  aime,  mais  non  comme  le  monde  aime,\ 
je  vous  aime  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Encore  une  fois,  votre 
fille  pourrait-elle  oublier  des  parents  chéris  qui  ont  toujours 
été  si  bons  pour  elle  ?  Combien  de  fois  le  jour  je  demande 
au  Bon  Dieu  quJl  bénisse  mes  bons  Parents,  quil  les  rende 
bons  chrétiens,  afin  quun  jour  nous  soyons  tous  réunis. 

Souvenez-vous,  chers  Parents,  que  le  temps  de  ma  pro- 
fession approche  ;  c  est-à-dire  le  jour  où  Jésus,  dans  sa  mi- 
séricorde, va  me  prendre  pour  épouse.  Il  demande  plus 
à  son  épouse  quà  sa  fiancée.  Loissez-moi  vous  dire  aussi, 
qu'ici  le  temps  n'est  pas  pour  la  correspondance,  ni  pour  faire 
sa  volonté.  Mais  il  est  à  la  prière,  à  la  mortification,  à  la 
pénitence,  au  travail.  J'ai  choisi  cette  vie,  eh  bien!  il  faut 
que  ;"\j  sois  fidèie. 

Peut-être  vous  me  ferez  encore  cette  même  remarque  : 
que  mes  pauvres  lettres  vous  font  du  bien.  Cela  me  fait 
rire... C'est  vrai  que  Dieu  peut  aussi  bien  se  servir  d'une  pe- 
tite novice  comme   moi.      Aussi,   Il  le  veut,   mais  par  mes 
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prières.      Un  Ave  Maria  bien  dit  vaut  mieux  mille  fois  pour 
la  famille  que  vingt  de  mes  lettres. 

On  voit  que  Soeur   Marie  du  T.   S.  Sacrement  n'était 
pas  de  ces  novices  dont  la  Bienheureuse  Madame  Barat  di- 
sait :         "Pauvres    poulettes  !      Elles    veulent    bien    aimer 
Notre-Seigneur  ;  mais  si  le  papa  et  la  maman  ne  sont  pas  là, 
elles  ne  peuvent  plus  respirer". 

¥      V      •? 

C'est  auprès  de  ses  soeurs  que  la  vaillante  novice  exer- 
çait surtout  son  apostolat.  Certes,  elle  désirait  grandement 
les  voir  suivre  son  exemple  et  entrer  au  couvent.  Mais 
elle  savait  montrer  de  la  discrétion  dans  les  insinuations 
qu'elle  leur  en  faisait,  leur  disant  que  c'est  Dieu  seul  qui  est 
le  Maître  des  vocations  et  les  distribue  à  son  gré.  Ses  con- 
seils avaient  surtout  pour  but  de  les  porter  à  un  accroisse- 
ment de  piété  ;  car  dit  Saint  Paul  :  **La  piété  est  utile  en 
toutes  choses"  Elle  prépare  l'âme  à  remplir  ses  devoirs 
aussi  bien  dans  le  monde  que  dans  le  cloître,  selon  le  genre 
de  vie  auquel  Dieu  destine  une  personne.  Elle  les  engageait 
donc  à  faire  la  méditation,  à  communier  souvent,  à  visiter  le 
T.  S.  Sacrement,  à  invoquer  avec  confiance  le  Coeur  de 
Jésus  et  sa  sainte  Mère. 

Le  seul  conseil  que  j'ai  à  vous  donner^  écrivait-elle^  cesi 
toujours  le  même:  Priez  !  Puis  so^ez  dociles  à  votre  direc^ 
leur.      Laissez-vous  entre  ses  mains  comme  une  ** lavette** 
et  vous  vous  en  trouverez  bien. 

R....tu  ne  saurais  croire  comme  il  m* a  fait  plaisir  d* ap- 
prendre que  tu  aimes  le  Bon  Dieu  toujours  de  plus  en  plus. 
Sera-ce  toi  qui  viendras  me  trouver  ?  Je  dis  cela  en  pas- 
sant, car  jamais  je  ne  vous  forcerai  à  venir  ici. 

Parfois,  elle  glissait  une  aimable  taquinerie  dans  ses 
lettres  à  ses  soeurs  : 
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Me  permeis-tu  de  te  faire  une  petite  malice  ?  L'autre 
jour,  en  récréation  je  disais  à  nos  soeurs  :  **Je  connais 
UTie  petite  fille  qui,  pour  savoir  si  les  cheveux  coupés  à  la 
mode  la  rendraient  plus  belle,  se  mit  au  miroir  avec  une  é- 
poussette  sur  le  front.  Ensuite,  elle  fit  U opération'....  La 
connais-tu  ?  Je  t'assure  que  nous  avons  ri  de  bon  coeur.... 
Sois  toujours  bonne  petite  fille  ;  prends  bien  soin  de  nos  si 
hons  Parents,  et  Jésus  te  bénira. 

•!•  •<r  ^ 

Soeur  Marie  du  T.  S.  Sacrement  fut  admise  à  faire  pro- 
fession le  15  août  1899. 

Chers  Parents,  ecrit-^lle  à  ce  sujet,  cest  de  Jésus  seul  que 
mon  coeur  a  fait  choix.  Nul  autre  que  Lui  ne  possédera 
mon  coeur.  Après  avoir  passé  de  longues  heures  en  doux 
entretiens  avec  mon  divin  Fiancé,  il  m'est  bien  agréable  de 
venir  vous  afire  ma  dernière  visite  de  fiancée.  .  .  Bénissez  avec 
votre  petite  fille  la  miséricorde  du  Coeur  de  Jésus,  qui  veut 
bien  mettre  le  comble  à  ses  bontés  envers  sa  petite  servante. 
Remercions  aussi  notre  bonne  Mère  Marie,  car,  comme  vous 
le  savez,  c'est  par  ses  soms  et  sous  sa  douce  égide  qu'il  me 
sera  donné  de  faire  ma  profession  religieuse,  le  jour  de  sa 
glorieuse  Assomption...,  Oui,  il  est  venu  le  temps  où  je 
dois  dire  une  éternel  adieu  au  monde  et  à  ses  plaisirs,  pour 
m' enfermer  dans  cet  asile  béni  pour  toujours,  afin  d'être  toute 
à  Jésus  en  m'offrent  comme  victime  pour  le  salut  des  âmes. 

Se  séparer  pour  toujours  de  sa  famille,  c'est  dur. ..c'est 
l'agonie  du  pauvre  coeur  humain.  Mais  quand  on  pense  à 
qui  Von  se  donne,  oh  !  que  le  parti  est  vite  pris  !  Songez 
donc  que  c'est  le  Roi  des  rois  que  je  vais  épouser  ! 

Chers  Parents,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  que 
votre  enfant  parle  souvent  de  vous  à  son  divin  Fiancé.  Com- 
bien de  fois  je  lui  dis  :      ** Seigneur,,  pour  vous  j'ai  quitté 


—  139  — 

ceux  que  famais  tant  !  pour  vous,  je  les  ai  sacrifiés  ;  pour 
vous,  ils  ont  fait  avec  générosité  le  sacrifice  de  leur  enfant. 
A  vous  d'en  prendre  soin,  de  veiller  sur  eux,  afin  quun  jour 
nous  soyons  réunis  ensemble  pour  jamais  /*' 

Après  avoir  demandé  pardon  à  ses  parents  de  ses  fautes, 
de  ses  légèretés  à  leur  égard,  et  des  peines  qu*elle  avait  pu 
leur  faire,  elle  ajouta  : 

Laissez-moi  m' agenouiller  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der votre  précieuse  bénédiction. 

V  V  V 

Le  I  5  août,  jour  auquel  Soeur  Marie  du  T.  S.  Sacrement 
fit  profession  était  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
baptême. 

Ce  que  Soeur  Marie  du  T.  S.  Sacrement  avait  été  pendant 
son  noviciat,  elle  le  fut  encore  avec  plus  de  perfection  après 
sa  profession.  Elle  appréciait  à  sa  juste  valeur  son  titre  de 
noblesse  :  Epouse  de  Jésus.  Nous  pouvons  dire  sans  exa- 
gération, qu'elle  fut  un  modèle  de  charité,  d'obéissance,  de 
respect  pour  les  supérieurs,  de  fidélité  aux  saintes  Règles 
jusque  dans  les  plus  p)etits  détails. 

Nous  avons  retrouvé  dans  un  livre  à  son  usage,  et  sous 
forme  de  dialogue  entre  Jésus  et  l'âme,  un  contrat  proposé 
par  le  divin  Epoux  à  son  épouse. 

Jésus  y  rappelle  d'abord  les  promesses  qu'il  a  faites  à  ce- 
lui qui  quitte  tout  pour  le  suivre.  Puis  il  ajoute  :  **Toiis 
)cs  biens  sont  communs  entre  les  époux  :  jouis  de  mes  biens 

mais  je  veux  les  tiens." Jésus  énumère  ses  biens  sur  la 

terre;  la  pauvreté,  les  humiliations,  les  souffrances,  le$ 
mépris,  les  persécutions,  la  croix. — "Veux-tu  me  suivre  e» 
toutes  choses  7  je  te  soutiendrai  dans  toutes  tes  épreuves,  et 
elles  feront  ta  joie  et  ton  bonheur". — La  jeune  professe 
s'écrie  :      '*0  mon  Jésus,  Dieu  unique  de  mon  coeur,  grâces 
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éternelles  vous  soient  rendues  pour  m' avoir  choisie  et  appe- 
lée à  vous.  J'accepte  sans  condition  ce  contrat  divin.  Je 
vous  suivrai  partout.  Seul,  vous  régnerez  sur  mon  coeur." 
Et  elle  a  signé  de  son  nom  d'épouse  :  Soeur  Marie  du  T. 
S.  Sacrement,  1  5  août  1 899. 

Tr  V  ^ 

Cependant  les  forces  physiques  de  la  jeune  professe  se  mi- 
rent à  décliner  d'une  façon  inquiétante,  sans  que  pourtant 
elle  se  plaignît  jamais  de  rien. 

Le  pressentiment  qu'elle  avait  de  sa  fin  prochaine  la  rem- 
plissait de  joie,  el  elle  s'écriait  :  *' ]e  voudrais  mourir  sur 
le  prie-Dieu.*'  Au  printemps  1900,  on  constata  que  l'im- 
pitoyable maladie  avait  fait  des  ravages  effrayants. 

Quelques  mois  après  sa  profession,  elle  avait  demandé  à 
son  frère  de  lui  faire  un  singulier  cadeau  :  un  petit  cercueil; 
et  à  sa  mère,  une  petite  tête  de  mort  en  plâtre.  Quand  elle 
fut  en  possession  de  ces  deux  macabres  objets,  elle  demanda  à 
notre  Mère,  la  permission  d'habiller  ce  crâne  en  Servante  de 
Jésus-Marie,  et  elle  l'étendit  dans  le  petit  cercueil,  afin 
disait-elle,  de  méditer  tout  à  son  aise  sur  la  mort.  La  mort 
en  effet,  était  pour  elle  la  douce  messagère  de  la  bienheu- 
reuse éternité.  Sa  pensée,  dès  lors,  était  toute  pour  le  cic^. 
"La  nostalgie  du  ciel,  a  dit  saint  Grégoire,  est  signe  d'état  de 
grâce  et  de  prédestination.** 

Dans  une  visite  a  sa  famille,  notre  Père  Fondateur  la  mit 
au  courant  de  l'état  de  santé  de  leur  chère  enfant.  Celle-oi 
fut  alors  plus  à  l'aise  pour  leur  en  parler.  Ses  lettres  respi- 
raient la  joie  et  la  gaieté,  et  elle  s'occupait  bien  plus  de  la 
santé  de  sa  mère  que  de  la  sienne  propre. 

Au  mois  de  mai,  elle  écrivait  :  Une  religieuse  malade  ne 
doit-elle  pas  être  heureuse  d*être  comme  son  divin  Epoux  la 
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veut.     Bien  plus,  la  maladie  est  une  caresse  du  Bon  Dieu 

Je  serais  contente,  s*il  me  caressait  encore  plus  fort. 

V  v  V 

Elle  montrait  souvent  tant  de  gaieté  que  nous  nous  deman-* 
dions  si  elle  se  rendait  compte  de  son  état.  Nous  fûmes 
bientôt  convaincues  que  c'était  sa  foi  vive,  son  espérance  el 
l'excès  de  l'amour  divin  qui  lui  communiquaient  cette  joie, 
toujours  cependant  modeste  et  pleine  de  charité.  Elle  écri- 
vait à  son  père  : 

Cher  papa,  vous  êtes  toujours  gai,  j'espère....  C*est  cela 
quil  faut.      Oui,  de  la  gaieté,  de  la  gaieté. 

Et  à  sa  mère  :  Oui,  maman,  si  j* apprenais  que  mon  état 
de  santé  vous  chagrine  au  point  de  vous  faire  perdre  la 
gaieté,  j'aurais  beaucoup  de  peine.  Je  me  dirais  :  **Cette 
bonne  maman  ne  veut  donc  pas  ce  que  Dieu  veut.'* — Si  vous 

saviez  comme  je  suis  bien  soignée Je  ne  suis  pas  traitée 

comme  une  réparatrice,  mais  comme  une  enfant  gâtée...  Je 
vous  assure  que  si  je  ne  guéris  pas,  ce  nest  point  faute  de 
remèdes  et  de  bons  soins....  Les  malades  sont  bien  soignés 
dans  les  hôpitaux;  mais  quelle  différence  d'être  ici  avec  un 
bon  Père,  une  bonne  Mère  et  des  bonnes  soeurs  qui  ont  tou- 
jours sur  les  lèvres  une  parole  d'encouragement  et  de  charité. 
Allons  !  plus  de  peine,  plus  d'inquiétude...  que  de  la  gaieté  ! 

Mon  bon  frère,  écrivait-elle  dans  les  dernières  semainee, 
aimes-tu  le  Bon  Dieu.  .  ..  à  la  folie  ?  Oh  !  si  tu  savais 
comme  je  pense  souvent  à  toi.  Lorsque  j'endure  un  petit 
malaise,  je  dis  de  tout  mon  coeur  :  **Mon  Dieu,  une 
grande  partie  pour  mon  petit  frère.     Aussi  pour  mon  autre.** 

C'est  ainsi  que  de  terribles  crises  d'étouffement  qui  sem- 
blaient lui  arracher  l'âine  du  corps,  elle  les  ai>pelait  **des 
petites  malaises."  L'esprit  de  sacrifice  qui  la  caractérisait 
ne  se  relâcha  pas,  quelle  que  fût  l'aggravation  de  la  maladie. 
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L'infirmière  remarqua  qu'elle  avalait  très  lentement  les  re- 
mèdes de  mauvais  goût,  comme  pour  en  savourer  l'âcrete  et 
Tamertume.  C'est  qu'elle  était  de  la  race  des  vaillants. 
Si  Dieu  lui  eût  fait  la  grâce  du  martyre  sanglant,  elle  eût 
sans  doute  pu  répondre,  comme  le  bienheureux  Théophant 
Vénard,  à  qui  le  bourreau  demandait,  croyant  avoir  affairt 
à  un  condamné  ordinaire,  ''ce  qu'il  lui  donnerait  pour  ctrt 
exécuté  habilement  et  promptement"  :  Plus  ça  durera, 
mieux  ça  vaudra." 

y      ¥      ^ 

Vaillante  pour  souffrir,  elle  ne  l'était  pas  moins  pour  tra- 
vailler. Tant  qu'elle  put  se  tenir  debout,  elle  demanda  à  con- 
•erver  au  moins  quelque  chose  de  la  charge  de  sacristine  qui 
lui  avait  été  confiée.  Elle  fit  encore  la  parure  de  l'autd 
pour  le  jour  de  l'Assomption,  premier  anniversaire  de  sa  pro- 
fession. 

Les  anges  ont  pu  et  ont  dû  compter  les  actes  d'amour  qu'- 
elle semait  à  profusion  dans  ses  allées  et  venues  autour  de 
l'autel  de  Jésus-Hostie.  Elle  avait  naturellement  bon  goût 
dans  ses  décorations;  aussi  faisait-elle  des  merveilles  avec 
nos  pauvres  riens  ;  car  la  sacristie  d'alors  n'était  pas  celle 
d'a'ijonrd'hui  où  maints  bienfaiteu.-^s  ont  apporté,  avec  leur 
coeurs,  des  souvenirs  de  leur  générosité  envers  le  Roi  des  rott. 
Dans  ce  temps  d'extrême  pauvreté,  on  n'avait  pas  l'embarras 
du  choix.  L'été,  nous  mettions  sur  l'autel  les  simples  fleurs 
des  champs  qui  semblaient  tout  heureuses  d'un  tel  honneur. 
Bien  souvent,  notre  Père  en  cueillait  de  grosses  gerbes  daûs 
ses  promenades. 

Le  25  août,  fête  de  Saint  Louis  et  fête  patronale  de  notre 
Père,  notre  malade,  à  sa  supplication,  fut  installée  dans  ua 
fauteuil,  à  la  salle  de  communauté.  Elle  avait  un  si  YÎf 
Jésir  d'adresser  encore  une  fois  ses  hommages  à  ce  bon  Père, 
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envers  qui  elle  s'était  toujours  montrée  fille  aimante,  cjii- 
vôtiée  et  respectueuse.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'elle  goûlâ 
le  bonheur  d'une  réunion  de  la  communauté. 

fp      *p      fp 

Son  entrée  à  l'infirmerie  qu'elle  ne  devait  plus  quitter,  fut 
pour  elle  un  événement  joyeux,  l'annonce  du  jour  prochaâi 
après  lequel  elle  soupirait  comme  le  cerf  altéré  après  la  sour^ 
des  eaux  vives.  D'un  air  paisible  et  joyeux,  elle  constt- 
tait,  jour  par  jour,  les  progrès  de  son  implacable  maladie. 
Et,  lorsque  le  bon  docteur  Woods,  d'Aylmer,  lui  prédisaîjt 
un  rétablissement  prochain,  comme  les  médecins  ont  coutunMi 
de  le  faire,  elle  le  regardait  avec  un  sourire  plein  de  finii 
malice,  indiquant,  tout  à  la  fois,  la  gratitude  qu'elle  éproa- 
vait  pour  ses  soins  si  dévoués,  et  l'espérance  surnaturelle  qu** 
elle  possédait,  bien  au  dessus  de  tous  les  espoirs  que  l'o* 
pouvait  lui  donner. 

En  plaisantant,  notre  Père  lui  dit  un  jour  : 

— Malgré  votre  grand  désir  d'aller  au  ciel,  ma  fille, 
j'aime  à  croire  que  vous  ne  partirez  pas  sans  ma  permissioi. 
Vous  avez  toujours  été  si  obéissante  que  je  n'attends  pas 
moins  de  \ous. 

Elle,  avec  gravite  : 

— Je  vous  le  promets,  mon  Père. 

V         V         •¥• 

Un  soir,  ayant  reçu  l 'extrême-onction  et  l'indulgence  plé- 
nièrc,  elle  demanda  pardon  à  toutes  ses  soeurs  de  ce  qui, 
dans  sa  conduite,  aurait  pu  les  mal  édifier  ou  leur  faire  d« 
la  peine.  Elle  remercia  ses  supérieurs  de  leur  trop  grandi 
bonté  pour  leur  pauvre  fille,  disait-elle.  Puis,  avec  un 
sourire  ineffable: 

Dans  quelques  insianls  je  verrai  Dieu  et  notre  bonne  Mère. 

Après  quoi,  elle  sembla  reposer.      Tout  le  monde,  sauT 
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ses  gardiennes,  se  retira,  car  c'était  l'heure  réglementaire  du 
coucher. 

Bientôt,  notre  chère  malade  s'écria  : 

— Les  soeurs  !    les  soeurs  !    L'agonie  ! 

En  quelques  instants  nous  fûmes  réunies  autour  de  sa  cou- 
che. Elle  promena  sur  nous  toutes  un  regard  attendri: 
c'était  un  dernier  adieu,  conmie  pour  nous  dire  :  "Soeurs 
bien-aimées,  au  revoir,  au  ciel  !" 

Déjà  ses  yeux  se  voilaient  ,elle  entrait  en  agonie,  mais 
elle  conserva  sa  pleine  connaissance  jusqu'à  la  fin.  Les 
pénibles  et  violents  efforts  qui  soulevaient  sa  poitrine  pour 
trouver  encore  quelque  respiration,  arrachaient  des  larmes 
aux  assistants.  A  la  vue  de  tant  de  souffrances,  on  se  de- 
mandait ce  qui  pouvait  encore  retenir  son  âme  à  son  corps. 

Sans  doute,  elle  se  souvenait  de  sa  promesse,  et  Dieu 
voulait  qu  elle  donnât  encore  ce  dernier  exemple  d'obéissance. 
Lorsque  notre  Père,  en  effet,  récitant  les  Htanies  des  ago- 
nisants lui  dit  :  'Partez  de  ce  monde,  âme  chrétîenne*\  à 
l'in.stant  même,  elle  inchna  la  tête  et  rendit  sa  belle  âme  à 
iJieu. 

C'était  le  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fête  des  saints  An- 
ges Gardiens.  Elle  avait  26  ans,  et  avait  passé  dans  la  vi« 
religieuse  trois  ans  ei  six  mois. 

Sa  mémoire,  parmi  nous,  est  toute  embaumée  d*amour  et 
de  joie  dans  le  sacrifice. 

Sa  dépouille  mortelle  fut  inhumée  dans  le  cimetière  d'Ayl- 
mer,  et  de  là,  trancférée  le  7  novembre  1905,  dans  le  cim*' 
ticre  de  Hull. 
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OOXTBAGE  DES  S0ET7RS  A  JEANNE  D'ABO. 

Dominus  protecto»  vitat 
meae,  a  quo  trepidabo  f  (PB. 
XXVI-I). 

Le  Seigneur  est  le  prote<h 
teur  de  ma  vie:  de  quoi  au- 
rais-je    peur  f 

Les  soeurs  avaient  fort  à  faire  pour  donner  l'aspect  ré- 
gulier d'un  monastère  à  la  construction  élevée  en  plein  champ, 
à  Jeanne  d'Arc.  C'était  une  bâtisse  rectangulaire  de  50 
pieds  de  large  et  de  84  pieds  de  long,  avec  soubassement  et 
trois  étages.  Nous  avons  dit  quelles  difficultés  on  avait 
à  trouver  l'argent  nécessaire  aux  travaux.  Aussi,  toutes 
choses  avaient-elles  été  faites  avec  la  plus  stricte  économie, 
avec  trop  de  parcimonie  même  pour  en  faire  une  demeure  de 
longue  durée.  Un  tel  édifice  exposé  de  tous  côtés  aux  vents 
souvent  très  violents  sur  le  bord  d'un  vaste  lac,  ne  recevait 
pas  sans  trembler  les  coups  des  ouragans.  L'extérieur  était 
lambrisé  en  tôle  dans  laquelle  chantait  la  bise  et  hurlaient  les 
tempêtes.  Quand  on  sentait  la  maison  branler  et  qu'on  en- 
tendait les  harpes  éoliennes  dire  leur  lugubre  chanson,  il  y 
avait  certes  de  quoi  faire  trembler  les  coeurs  timides.  Si  en- 
core on  n'eût  été  aussi  loin  de  toute  autre  habitation,  et  de 
tout  secours  en  cas  d'alerte  ! 

Mais,  on  ne  pensait  même  pas  à  tout  cela,  depuis,  surtout, 
que  Jésus-Hostie  avait  sa  résidence  permanente  dans  la  mo- 
nastère. Quand,  un  jour  d'exposition,  un  coup  de  vent  vio- 
lent faisait  vaciller  l'ostensoir  sur  son  trône,  les  soeurs  le 
regardaient  en  souriant  et  disaient,  chacune  à  sa  manière: 
* 'C'est  vous  qui  êtes  notre  protecteur,  notre  maison  ford- 
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fiée,  à  vous  de  nous  sauver,  car  vous  êtes  notre  rempart  9i 
notre  refuge.  (\)  Vous  êtes  le  protecteur  de  notre  vit, 
de   quoi    aurions-nous    peur  ?    {2) 

Les  murs  intérieurs  étaient  en  planche  nue,  sauf  à  la 
chapyelle  et  dans  les  appartements  extérieurs,  où  on  les  avait 
revêtus  de  papier. 

Dans  l'aménagement  intérieur,  les  soeurs  s'étaient  réser- 
vé tout  ce  qui  ne  devait  pas  être  nécessairement  fait  par  les  ou- 
vriers. Qu'on  juge  alors  de  la  somme  de  travail  qu'il  leur 
fallut  exécuter  pour  s'installer.  Jésus  toujours  présent,  si 
non  encore  dans  la  chapelle,  pendant  les  premières  semainas, 
du  moins  toujours  dans  la  pensée  de  nos  soeurs,  les  soute- 
nait et  leur  faisait  accepter  tous  ces  pénibles  travaux. 

Notre  Mère,  quoique  déjà  bien  affaiblie  se  montrait  la 
plus  vaillante  et  la  plus  active  à  l'ouvrage.  Un  jour,  uiM 
postulante  dit,  près  d'elle  : 

— S'il  y  a  un  endroit  où  l'ouvrage  est  plus  pénible,  wi 
un  trou  plus  sale  à  nettoyer,  sûr,  notre  Mère  est  dedans. 
Celle-ci  l'entendit  et,  avec  un  aimable  sourire  : 
C'est  mon  devoir,  ma  fille. 

TT  TT  ^ 

Mais,  que  dirai-je  du  dénuement  en  toutes  choses.  Las 
vivres  ne  venant  pas  toujours  d'eux-mêmes,  on  devait  alltr 
les  quêter,  à  Deschênes,  à  Aylmer,  à  Hull. 

Dieu  dont  la  Providence  ne  nous  laissa  jamais  sans  qual- 
ques  ressources,  p)€rmit  cependant  que  pendant  le  séjour  à 
Jeanne  d'Arc  nous  fussions  obligées  de  mendier  notre  pain, 
comme  la  tradition  nous  rapporte  que  le  fit  la  sainte  Famille, 
pendant  la  fuite  en  Egypte.      Ce  fut  donc  pour  nous  un  trait 

(1.)  Pfl.  LXX-3. 
(2.)  Ps.  XXVI-1. 
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de  plus  de  ressemblance  avec  le  divin  Sauveur  dont  nous 
avions  commencé  à  suivre  la  pauvreté  dans  rEtable.  Mais, 
encore  une  fois,  toutes  ces  privations  et  ces  fatigues  étaient 
pour  nous  une  source  de  joie,  car,  dès  lors,  nous  avions  Jésus 
avec  nous. 

Voici  un  trait  qui  nous  montrera  la  reconnaissance  dt 
notre  Mère  pour  les  bontés  de  la  Providence  et  son  amour 
pour  la  pauvreté. 

— Un  soir,  dit  une  de  nos  anciennes,  nous  levenions  de  fa 
quête.  Nous  avions  été,  ce  jour  là,  dans  quelques  rares 
maisons  à  Taise  où  l'on  nous  avait  fait  des  présents  assez 
substantiels;  mais  nous  avions  surtout  visité  un  quartier  pau- 
vre et  c'était  l'hiver;  l'ouvrage  était  rare.  Cependant, 
partout  nous  avions  été  accueillies  à  coeur  ouvert.  Là 
o\  il  y  avait  presque  la  misèr3  au  foyer,  on  avait  toujours 
trouvé  au  moins  un  morceau  ae  pain  à  nous  otfrir,  en  8*cx- 
cusant  de  ne  pouvoir  faire  plus.  Et  nous  en  avions  un  bon 
nombre,  dans  nos  sacs,  de  ces  petits  morceaux  de  pain  ! 

Notre  Mère  aimait  à  assister  au  retour  des  quêteuses,  pour 
s'informer  si  elles  n'étaient  point  trop  fatiguées;  et  surtout 
pour  nous  apprendre  à  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits.  Elle 
feûsait  ouvrir  les  sacs  devant  elle.  Quand  elle  vit  sortir  les 
plus  gros  objets  reçus  dans  les  maisons  à  l'aise,  elle  dit  : 
"Merci  mon  Dieu  !  Récompensez-les  de  ce  qu'ils  ont  hitHk 
Voulu  faire  pour  vos  servantes'  '. 

Mais  quand  elle  vit  retirer  tous  les  petits  morceaux  de 
pain,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Elle  en  prit  uâ 
dans  chaque  main,  comme  pour  les  offrir  à  Dieu,  et  les  pres^ 
sant  sur  sa  poitrine,  elle  s'écriait  :  **Mon  Dieu,  mon  DieUr 
que  vous  êtes  bon  !  Vous  avez  mis  votre  charité  dans  Its 
coeurs  des  plus  pauvres.  Si  vous  êtes  si  généreux  pour  ceuX 
qui  donnent  de  leur  superflu  que  ne  ferez-vous  pas  pour  cwX 
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qui  se  privent  de  leur  nécessaire  pour  nous  aider  !  Puis, 
d'une  main  respectueuse,  elle  prit,  un  par  un,  ces  fragin€nt3 
de  pain  et  les  tout  petits  paquets  contenant  une  pincée  dt 
sucre  ou  de  thé,  et  les  baisa  avec  respect  I 

^  V  V 

Que  de  fois,  elle  nous  recommandait  à  Tégard  de  nos 
bienfaiteurs,  une  reconnaissance  qui  devait  se  traduire  moins 
par  des  paroles,,  que  par  des  prières  et  des  sacrifices  accep- 
tés pour  le  bien  de  leurs  âmes. 

D'autre  fois,  lisant  les  recommandations  aux  prières,  et 
remarquant  que  plusieurs  ne  semblaient  occupées  que  des 
biens  temporels,  elle  disait  :  "Ils  oublient  donc  qu'ils  ont  une 
âme  à  sauver  !  mais  nous  y  penserons  pour  eux." 

La  joie  de  notre  Mère  au  milieu  des  privations,  nous  les 
faisait  aimer  davantage  ;  d'autant  plus  qu'elle  ne  manquait 
jamais  à  cette  occasion  d'élever  notre  esprit  vers  les  souf- 
frances de  Jésus  et  les  douleurs  de  Marie. 


—  149  — 

CHAPITRE  XV. 


SOËUB  MABIE  DE  LA  SAINTE  FAMILLE. 

Vita  vestra  est  abscondita 
cum  Christo  in  Deo.  (Coios. 
III-3)  per  Mariam. 

Votre  vie,  ô  Servantes  de 
Jésus-Marie,  est  cachée  avee 
le  Christ,  en  Dieu,  par  Marie. 

Un  des  éléments  de  la  beauté  d'un  parterre  de  fleurs 
est  la  variété  presque  infinie  des  espèces,  des  formes,  des  cou- 
leurs, des  parfums.  Ainsi  en  a  disposé  également  le 
divin  Jardinier  dans  le  parterre  des  cloîtres.  La  grâce,  qui 
ne  détruit  pas  la  nature,  mais  la  surnaturalise,  conserve  donc 
à  chaque  religieuse,  bien  que  toutes  soient  placées  dans  le 
même  moule  du  noviciat  et  formées  au  même  esprit,  une 
physionomie  propre.  Ernest  Hello  n'a-t-il  pas  écrit  un  livre 
intitulé  ''Physionomies  de  Saints",  où  il  démontre,  par  des 
exemples,  cette  vérité  ?  C'est  là  un  des  nombreux  agré- 
livents,  et  non  des  moindres,  de  la  vie  de  communauté.  Sur- 
tout, Jésus-Hostie  prend  plaisir  à  voir  chacune  de  ses  épou- 
ses faire  reluire  avec  plus  d'éclat  tantôt  telle  vertu,  tantôt 
te!  état  d'âme  de  nos  divins  modèles,  Jésus  et  IVlarie. 

Pour  soeur  Marie  de  la  Sainte  Famille,  elle  semblait  a- 
voir  pris  à  tâche  d'imiter  et  d'honorer  îe  silence  de  Marie,  au 
Temple,  et  celui  de  la  Sainte  Famille,  à  Nazareth. 

Nous  pourrions  résumer  la  vie  religieuse  de  notre  bien- 
aimée  soeur,  par  ces  paroles  qu'écrivait  notre  Père  dans  une 
de  ses  lettres  de  voyage: 

.  Une  Servante  de  Jésus-Marie  nest  pas  destinée  à  briller 
comme  un  phare  placé  sur  une  tour.  Cela  convient  aux 
apôtres,  aux  grands  prédicateurs,  aux  missionnaires,  à  ceux 
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^uc  Dieu  place  sur  le  chandelier  de  l'Elglise.  Mais  elle 
^doii  cclalrcr  doucemenl  el  sllcncleuseineni,  à  la  manière  de 
rininible  lampe  du  sancluairc  ;  ou  d'un  petit  cierge  qui  cli- 
ijriotc  devant  le  T.  S.  Sacrement,  et  nen  dépense  pas  moins 
sa  substance,  gouîlc  à  goutte  pour  Jésus. 

Cf.       :f. 

Soeur  Marie  de  la  Sainte-Famille  était  née  le  5  février 
1Ô70,  fêle  de  la  vierge  Agathe  dont  elle  suivit  Tinnoncence. 
FJle  fut  baptisée  le  lendemain. 

Un  premier  essai  de  vie  religieuse  chez  les  révérendes 
Soeurs  de  la  Miséricorde  dut  être  interrompu  par  une  assez 
grave  maladie;  mais  n'avait  pu  éteindre  son  désir  et  son  es- 
poir d'être  un  jour  tout  à  Jésus.  La  Mère  de  Dieu,  pour  qui 
rlle  avait  une  dévotion  peu  ordinaire,  devait  exaucer  ses  dé- 
sirs, en  dispos3int  toutes  choses  pour  qu'elle  pijt  se  former  à 
la  vie  d'adoratrice,  par  la  fréquentation  de  la  chapelle  des 
Pères  du  T.  S.  Sacrement.  Là,  elle  rencontra  le  Rév. 
Père  Jer.n,  l'apctre  des  vocations  eucharistiques,  et  lui  remit 
In  conduite  oc  son  âme. 

Celui-ci  vit  en  elle  une  ame  d'élite,  mais  qui  s'ignorait 
<»lle-même  ;  et  des  dispositions  bien  caractérisées  pour  la  vie 
contemplative  et  eucharistique.  Sur  son  conseil,  elle  vint 
p.isser  quelques  jours  de  retraite  a  Masson.  La  vie  de 
prière,  de  travail,  de  pauvreté,  de  sacrifice  qu'elle  y  vit 
pratiquer,  loin  de  l'effrayer,  la  confirma  dans  la  pensée  qu« 
D.eu  la  voulait  là. 

Celte  vie  d'immolation,  avec  Marie,  pour  les  prêtres  et 
plus  tard  l'Adoration  perpétuelle,  oh!  que  cela  répond  bien, 
disait-elle,  aux  désirs  que  Dieu  m'inspire.  Je  ne  suis  pas 
d  gne  d'être  admise  à  un  tel  bonheur  ;  mais  j'ai  peine  à 
croire  que  notre  bonne  Mère  Marie  me  ferait  voir  de  si  près 
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ce  à  quoi  elle  me  fait  aspirer,  pour  m'en  tenir  à  tout  jamais 
éloignée. 

De  son  côté,  notre  Mère  Fondatrice  reconnut  en  l'aspi- 
rante une  de  ces  âmes  "cachées  en  Marie"  qui  charment  en 
silence  le  regard  de  l'Ejpoux.  Le  corps  était  faible,  il  est 
vrai  ;  mais  l'âme  était  si  limpide  et  le  coeur  animé  d'un  tel 
dévouement  et  de  tant  d'esprit  de  sacrifice,  qu'après  quelque 
héstation,  on  lui  accorda  son  admission  comme  soeur  de 
choeur.      Elle  entra  le  23  janvier  1989. 

Malgré  qu'elle  fût  peu  expansive  et  ne  manifestât  guère 
ses  sentiments  intérieurs,  ses  supérieurs  s'aperçurent  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  trompes  dans  la  bonne  opinion  qu'ils  avaient 
d'elle..  Elle  fut  une  des  cinq  qui  reçurent  le  saint  Habit 
le  jour  de  la  première  Exposition,  le  I  7  juin. 

*      »     ♦ 

Elle  n'avait  rien,  dans  son  extérieur,  pour  attirer  l'ftt- 
tention,  sinon  un  air  doux  et  humble.  On  sentait  même 
qu'elle  cherchait  à  s'effacer  le  plus  possible.  Elle  était  de 
ces  personnes  qui,  unies  à  Dieu  par  une  vie  intérieure  très 
intense,  passent  inaperçues,  même  dans  le  cercle  restreint 
d'un  cloître.  Tout  était  si  modeste,  et  en  même  temps  si 
naturel,  dans  sa  tenue  et  sa  démarche;  il  y  avait  en  elle  une 
telle  absence  de  singularité  ou  de  désir  d'attirer  l'attention; 
son  langage  était  si  uni  et  si  simple,  quoique  toujours  chari- 
table et  digne;  elle  était  si  réservée  dans  ses  gestes,  dans  ses 
paroles  et  dans  l'usage  qu'elle  faisait  de  toutes  choses  à  sa 
disposition,  que,  vraiment,  plusieurs  de  ses  compagnes  ne 
l'ont  connue  qu'après  sa  mort.  Quand  elle  eut  rendu  le 
dernier  soupir,  un  indéfinissable  sentiment  de  consolation  et 
de  sainte  joie  se  répandit  dans  le  monastère,  comme  il  arrive 
au  départ  pour  le  ciel  d'une  de  ces  âmes  privilégiées.  On 
se  rappela  alors,  avec  étonnemenî,  telle  ou  telle  circonstance» 
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qui  d'abord  avait  échappé  à  Tatlention  ;  et  l'on  reconnut  le 
bien  fondé  des  éloges  que  faisaient  de  la  défunte,  les  supé- 
rieurs et  les  soeurs  qui  l'avaient  observée  de  plus  près. 

Et  voici  ce  qu'on  remarqua.  Nous  allons  l'exposer  sous 
le.^  titres  des  principales  vertus  qui  font  la  vraie  et  sainte  re- 
ligieuse. 

L'Esprit  de  Foi.  On  se  souvint  que  cette  bonne  soeur 
parlait,  agissait,  se  tenait,  marchait,  prenait  ses  repas,  sa 
récréation  ou  ron  repos,  absolument  comme  les  traités  de 
spiritualité  décrivent  que  doit  le  faire  une  personne  qui  vit 
habituellement  dans  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu.  El 
cela,  sans  qu'elle  se  démentît  jamais  de  cette  attitude.  Nous 
savons  d'ailleurs,  par  son  propre  aveu,  qu'elle  méditait  beau- 
«coup  les  souffrances  du  Sauveur,  et  qu'elle  aimait  à  se  re- 
présenter la  sainte  Face  du  Christ  dans  sa  Passion.  Cette 
rqjrésentation  lui  était  habituelle  et  la  maintenait  dans  le 
recueillement  et  dans  une  attitude  toujours  mortifiée. 

La  Chanté.  On  se  souvient  que  jamais  on  ne  l'entendit 
proférer  aucune  parole  contraire  à  la  charité,  ni  faire  volon- 
tairement quoique  ce  fût  qui  pût  contrisler  ses  soeurs 
Celte  seule  pensée  qu'elle  aurait  pu  contrister  quelqu'un,  la 
faisait  trembler,  et  son  visage  exprimait  alors  la  douleur. 
Jatnas,  quoiqu'elle  fût  très  occupée  dans  son  office  de 
lingère,  elle  ne  refusa  un  service  à  ses  compagnes  ;  et  elle 
le  rendait  avec  un  visage  si  pasible  et  un  air  si  aimable, 
qu'il  semblait  que  c'était  elle  qui  avait  demandé  un  service 
et  le  recevait  avec  reconnaissance.  Elle  était  plutôt  con- 
fuse des  remerciements  qu'on  lui  adressait. 

Voilà  pour  les  services  qu'on  lui  demandait.      Mais  com- 
bien en  rendit-ell  qu'on  ne  lui  avait  pas  demandés,  et  que 
l'on  ne  connut  que  plus  tard  ou  même  jamais  ?      Tantôt' 
c'était  un  objet  laissé  à  l'abandon  par  une  soeur  à  courte 


— 153  — 

mémoire;  ou  un  travail  inachevé  par  une  compagne  trop 
pressée  :  elle  remettait  l'objet  en  place,  elle  achevait  le  tra- 
vail discrètement,  sans  rien  dire  ni  rien  faire  qui  donnât  \t 
moindre  indice  de  l'oubli  ou  de  la  soeur  négligente. 

Lliumiliié.  Ce  que  nous  avons  dit  de  son  désir  d'ef- 
facement, si  opposé  à  la  recherche  de  l'attention  et  de  l'es- 
time que  produit  la  vanité,  montre  qu'elle  était  foncièrement 
humble.  Ajoutons  seulement  qu'elle  ne  se  plaignait  ja- 
mais si  on  semblait  l'oublier  et  la  laisser  à  la  dernière  place; 
et  que  jamais  elle  ne  s'excusait  quand  on  la  reprenait,  fut-ce 
même  à  tort,  se  sentant  plutôt  heureuse  d'épargner  une  ré- 
primande ou  une  humiliation  à  une  de  ses  compagnes. 

Obéissance  et  respect  de  V autorité.  On  ne  peut  citer 
d'elle  aucun  manquement  tant  soit  peu  notable  et  volontaire 
aux  saintes  Règles;  ni  la  moindre  résistance  aux  commande- 
ments des  supérieurs,  pas  même  l'indication  d'une  préférence 
pour  ceci  ou  pour  cela.  Tout  ce  qu'on  lui  confiait,  elle  le 
faisait  ponctuellement,  avec  soin  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  avec 
expérience  et  habileté  dans  la  charge  de  lingère  qui  lui 
était  dévolue.  Son  esprit  de  foi  que  nous  avons  déjà  décrit, 
lui  faisait  toujours  voir  Dieu  dans  ses  supéreurs.  Une  pa- 
role d'eux,  était  pour  elle,  une  parole  de  Dieu,  acceptée  avec 
reconnaissance  et  amour. 

La  garde  des  sens.  Un  tel  esprit  intérieur  peut-il  exister' 
sans  une  vigilante  garde  des  sens  ?  Non,  certes  !  Aussi 
notre  soeur  était-elle  mortifiée  en  tout,  ne  choisissant  jamais 
rien  pour  son  usage  ou  sa  nourriture,  acceptant  ce  qu'on 
lui  présentait,  sans  jamais  se  plaindre  de  rien.  On  ne  la 
surprenait  jamais  prenant  ses  aises  d'aucune  manière.  Même 
lorsqu'on  l'obligea  à  user  des  soins  qu'exigeait  le  dépéris- 
sement de  sa  santé,  elle  le  faisait  toujours  avec  discrétion. 
Faute    de   place,    en    fut   obligé   de    l'installer   pendant   des 
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mois,  pour  ses  travaux  de  couture,  dans  un  corridor  où  les 
soeurs  avaient  continuellement  à  passer;  or,  on  remarqua 
que  jamais  elle  ne  levait  les  yeux  pour  voir  qui  passait. 

T.a  dévotion  envers  Marie.  Nous  pouvons  assurer  qu'elle 
comprenait  et  surtout  pratiquait  la  **Vraic  Dévotion  à  Ma- 
rie". Elle  ROU5  a  laissé  le  souvenir  d'une  âme  entrée  pleine- 
ment dans  la  ''Petite  Voie"  des  grandes  âmes  :  la  vie  ca- 
chée en  Jésus  par  Marie. 

K-        •?•        -Vi 

On  objccîera  peit-être  que  de  tels  actes  de  vertu  étaient 
la  conséquence  naturelle  d'un  tempérament  paisible  et  taci- 
turne. Certes,  il  a  des  personnes  qui,  par  tempérament,  sont 
naturellement  douces,  aimables  et  parlant  peu.  Mais,  le  champ 
•d'action  de  cer.  veiîus  purement  naturelles  est  en  général  peu 
•clendu.  i^'amabililé  n-aturelle  déguise  souvent  le  désir  de 
plaire.  La  pl.^.c'dilv'^  de  tempérament  cherche  généralement 
le  repos,  ou  îoinbe  facilement  dans  l'indolence.  Le  tacitur- 
i\t  n'aime  pas  à  être  doran^jé.  On  parle  des  colères  de  mou- 
lons comme  étant  oe^  plus  terribles. 

Qiand  la  vertu  ne  se  dément  pas  durant  des  années  et 
toute  une  vie,  et  s'étend  à  tous  les  actes  et  à  toutes  les  cir- 
conrtanccs,  elle  doit  nécessairement  avoir  une  cause  supérieure 
au  tempérament.  De  fait,  elle  est  une  disposition  naturel- 
le, ou  acquise,  surélevée  par  la  grâce.  Or,  la  grâce;  si,  elle 
est  un  don  gratuit,  ne  peut  cependant  augmenter  dans  une 
ârae  qu'en  raison  c\çi  efforts  que  fait  celle-ci  pour  y  corres- 
pondre. Quand  donc  on  est  en  présence  d'une  vertu  portée 
à  un  si  haut  degré,  on  doit  nécessairement  conclure  que  la 
grsce  a  abondé,  et  que,  par  conséquent,  l'âme  ainsi  vertueuse 
a  dû  faire  des  efforts,  soutenir  des  luttes,  entreprendre  des 
travaux,  endurer  des  douleurs  plus  qu'ordinaires,  pour  se 
maintenir  à  la  hauteur  des  grâces  qu'elle  recevait.      Tous  ces 
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efforts,  travaux  et  souffrances  sont  le  plus  souvent  intérieurs 
et  cachés,  comme  tout  le  reste  de  la  vie  de  ces  personnes  si 
chères  à  Dieu.  Les  intimes  souvent  même  ne  s'en  aperçot- 
vent  pas.  C'est  là  encore  un  sacrifice  pour  la  nature, 
mais  un  charme  de  plus  aux  yeux  de  Dieu;  car  la  vaine  gloire 
ne  vient  pas  souiller  les  action:  de  ces  âmes  cachées;  elles 
évitent  le  danger  si  commun  aux  âmes  pieuses  qui  s'arrêtent 
dans  un  état  médiocre,  parce  qu'elles  .«ont  plus  occupées  de 
paraître  vertueuses  que  de  le  devenir. 

Heureuses,  mille  fois  heureuses  les  âmes  entrées  dans  la 
"Petite  Voie",  et  qui  ne  cherchent  pas  à  en  sortir.  Dieu 
leur  a  fait  là  une  des  plus  grandes  grâces  !  Mais,  si  Dieu 
seul  a  connu  leurs  mérites  pendant  leur  vie,  il  nous  autorise 
cependant,  que  dis-je  ?  il  nous  invite,  pour  sa  gloire  et  notre 
édification,  à  soulever  quelque  peu  le  voile  qui  recouvre  tant 
et  de  si  profondes  vertus. 

*      *      * 

Nous  avons  admis  provisoirement  l'hypothèse  que  notre 
soeur  était  partie  d'un  tempérament  naturellement  doux  et 
paisible,  pour  s'élever,  avec  le  secours  de  la  ^râce,  jusque 
dans  les  hauteurs  de  la  perfection.  Or,  la  véiité  est  qu'elle 
est  partie  de  bien  plus  loin  que  cela,  et  qu'elle  eut  tout 
d'abord  à  corriger  un  caracère  prompt  et  violent.  Elle 
nous  en  donna  la  preuve,  à  son  insu,  dans  ses  derniers 
jours.  Alors  que  la  fièvre  la  dévorait,  elle  fut  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  un  état  voisin  du  délire;  elle  parlait  beau- 
coup et  sans  suite.  En  ces  moments,  où  la  volonté  perdait 
la  maîtrse  qu'elle  s'était  laborieusement  acquise  sur  sa  pro- 
pre nature,  la  pauvre  malade  montrait  de  l'humeur  et  ne  se 
prêtait  pas  toujours,  comme  auparavant,  aux  recommanda- 
lions  de  ses  dévouées  infirmières.  Quand,  revenue  com- 
plètement à  elle,  elle  se  souvint  ou  apprit  ce  qui  s'était  passé. 
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«elle  demanda  pardon  et  ajouta  :  Priez  pour  moi  pour  que 
ie  ne  redevienne  pas  comme  quand  j'étais  petite,  alors  que  fé 
lais  si  maligne  ^t  si  colère. 

D.eu,  sans  doute,  permit  ce  que  nous  venons  de  raconter  et 
^'aveu  qui  s'en  suivi,  afin  de  nous  faire  admirer  davantage 
le  travail  du  Saint-Esprit  dans  cette  âme,  et  les  luttes  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  elle-même. 

>f-        V-        >t- 

Soeur  Marie  de  la  Sainte-Famille  continua  à  se  dévouer 
ainsi,  dans  le  silence  et  l'abnégation,  jusqu'à  ce  que  ses 
forces  trahissant  son  courage,  notre  Mère  l'obligea  à  garder 
l'infirmerie.  Avec  le  calme  et  la  joie  de  la  petite  ouvrière 
qui,  sa  journée  finie,  plante  son  aiguille,  dépose  son  dé,  et 
se  préparc  à  rentrer  à  la  ma:son,  elle  prit  le  chemin  de  l'ap- 
parlenuMit  où  elle  avait  vu  mourir  deux  de  ses  soeurs  en  re- 
ligion. Elle,  qui  parlait  si  peu,  aimait  alors  à  redire  la  con- 
solation qui  envahissait  son  âme,  et  l'abandon  filial  où  elle  se 
trouvait. 

— Je  ne  demande  ni  de  vivre  ni  de  mourir,  répétait-elle: 
comme  le  bon  Jésus  voudra,  je  suis  prête  ! 

Oh!  avec  quelle  tendresse  Marie  accueille  dans  ses  bras, 
aux  approches  de  l'éternité,  ceux  qui  ont  vécu  cachés  en  Elle! 

L'agonie  vint,  cependant,  avec  ses  sueurs  froides,  ses  af- 
fres, ses  angoisses.  Puis,  contre  toute  attente,  la  respiration 
reprit  un  rythme  régulier,  les  traits  se  détendirent,  un  som- 
meil paisible  semblait  gagner  la  mourante.  C'était  donc 
une  fausse  alerte.  Notre  Père  interrompit  les  litanies  des 
agonisants,  et  après  avoir  constaté  qu'il  n'y  avait  plus  de 
danger  immédiat,  se  retira  pour  la  laisser  dormir. 

Mais,  bientôt,  on  l'appela  de  nouveau,  et  il  se  trouva  en 
présence  d'un  corps  inanimé.  Dans  l'incertitudle,  notre 
Père  reprit  les  litanies  des  mourants. 
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Et,  lorsqu'il  dit  ces  paroles  :  *' Partez  de  ce  monde,  âme 
chrétienne,  en  regardant  celle  que  Ton  croyait  morte,  celle- 
ci  se  réveilla,  et  aussitôt,  poussa  un  soupir  calme  et  prolongé... 

Ce  fut  le  dernier.... 

Elle  voyait  Dieu  !  .  .  . 

On  eut  dit  que,  comme  soeur  Marie  du  T.  S.  Sacrement, 
elle  avait  attendu  le  signal  de  l'obéissance,  pour  paraître  de- 
vant son  Créateur. 

C'était  le  18  avril  1901. 

Qu'on  nous  permette  de  relater  ici  un  incident  qui  montre- 
ra quel  effet  profond  et  salutaire  peuvent  produire  sur  les 
personnes  du  monde,  ces  âmes  que  tout  le  monde  ignore  et 
qui  s'ignorent  elles-mêmes. 

Alors  que  nous  nous  attendions  d'un  jour  à  l'autre  à  la 
mort  de  soeur  Marie  de  la  Sainte-Famille,  notre  dévoue  m^ 
decin,  qui,  en  ce  temps,  était  Mr.  le  docteur  L.  Pelletier, 
vint  au  monastère  sans  qu'on  l'eût  fait  appeler. 

— Je  sais,  dit-il,  que  je  ne  puis  plus  rien  faire  pour  votre 
malade.  Mais,  c'est  pour  moi-même  que  je  viens,  et  j« 
vous  demande,  comme  une  faveur,  de  me  laisser  la  voir  en- 
core :  cela  me  fera  du  bien. 

On  le  conduisit  à  l'infirmerie.  Il  s'approcha  de  la  mou- 
rante et  lui  dit  : 

— Ma  soeur,  me  reconnaissez-vous  !  Vous  prierez  bien 
pour  moi,  là-haut,  n'est-ce  pas  ? 

Soeur  Marie  de  la  Sainte-r amille  ne  répondit  rien;  mais 
elle  sembla  se  ranimer  et  jeta  sur  le  bon  docteur  un  regard 

inoubliable Ses  yeux  brillants  d'esi>érance  et  de  bonheur 

semblaient  contempler  déjà  l'aurore  de  l'éternité.  Un  sou- 
rire ineffable  se  dessina  sur  ses  lèvres  décolorées....  Sa  bonne 
et  douce  figure  parut  un  moment  comme  illuminée  d'un  rayon 
de  céleste  béatitude 
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Le  pieux  témoin  de  cette  scène  si  consolante,  se  retira  en 
silence,  ne  pouvant  cacher  son  émotion. 

Lorsque,  au  prochain  appel,  il  revint  au  monastère,  il  ne 
cessait  de  répéter  : 

— Mes  soeurs,  comme  la  mort  est  douce  dans  votre  maison. 
Oh  !   si  on  connaissait  dans  le  monde  le  bonheur  de  .a   . 
religieuse  ! 

Il  nous  raconte  alors  que  la  vue  de  notre  soeur  mourant» 
Tavait  si  vivement  impressionné,  qu'il  n'avait  pu  8*empêcher 
d'en  parler  dans  une  conférence  qu'il  donnait  le  soir  mêm« 
de  sa  dernière  visite. 


i 
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CHAPITRE  XVI 


Durant  les  quatre  premières  années,  la  majeure  partit 
des  soeurs  n'étaient  encore  que  des  novices  ou  des  postu- 
lantes. La  formation  des  professes  elles-mêmes  ne  pou- 
vait encore  être  considérée  comme  terminée,  parce  que  Its 
coutumes  et  les  usages  qui  sont  l'expression  de  l'esprit  d'un 
institut,  ne  peuvent  se  fixer  que  peu  à  peu,  et  devenir  règle- 
ments qu'après  avoir  été  expérimentés  pendant  un  temps  suf- 
fisant. En  attendant,  la  Fondatrice  devait  être  la  régit 
vivante,  dirigeant  anciennes  et  jeunes  dans  une  voie  unique, 
et  toutes  les  soeurs  ne  formaient  qu'une  seule  communauté. 

Cependant,  au  cours  de  la  quatrième  année,  on  jugea  le 
temps  venu  de  séparer  les  novices  des  professes.  Soeur 
Marie-AritQÎne,  entrée  à  l'automne  de  la  première  an- 
née, paraissait  très  bien  qualifiée  pour  remplir  la  charge  de 
maîtresse  des  novices,  sous  la  défyendance  toutefois  de  notre 
Mère  Fondatrice  qui  garda,  jusqu'à  sa  mort,  la  haute  direc 
tion  du  noviciat. 

Quand  notre  Père  fit  part  de  cette  décision,  dans  UR 
chapitre,  vers  le  premier  août  1899,  ce  fut,  on  le  conçoit, 
une  consternation  pour  les  novices.  Ne  plus  recevoir  direc- 
tement de  la  bouche  de  notre  Mère  leur  formation  religi- 
euse; n'avoir  plus  q"2  de  rares  occasions  de  lui  pari* 
confidentiellement;  ne  plus  s'asseoir  à  côté  d'elle  penr  ;.=. 
les  récréations,  rien  autre,  sinon  quitter  la  Cor-,:,^'-;'..-;  ■.  .- 
pouvait  leur  causer  plus  de  peine.  Elles  •.-.  .  •.  ■  .  \  i  •-'..-;.='; 
c;mme  des  enfanlG. 

L'ouverture  du  noviciat  fut  f'...  à  la  fête  de  N.  D.  dte 
Neiges,  le  cinq  août. 

Le  jour  fatal  arrivé,  les  novices  inconsolables  avaient  ré- 
uni les  objets  à  leur  usage,  livres,  paniers  à  ouvrage,  etc.. 
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et  chacune  portant  son  petit  bagage,  elles  attendaient  le  sig- 
nal du  départ  pour  la  salle  qui  leur  était  affectée.  Soeur 
Marie  du  T.  S.  Sacrement,  novice  finissante,  et  dont  les 
reparties  originales  avaient  coutume  de  divertir  les  soeurs  pen- 
dant les  récréations,  dit  alors  : 

— ^Allez-vous  en,  les  petites  !  Moi  je  demeure  avec  les 
grandes  :     je  vais  faire  profession  dans  dix  jours. 

Notre  Mère  l'avait  entendue  : 

— Puisque  vous  êtes  si  grande,  ma  fille,  vous  partirez  la 
première,  pour  battre  le  chemin  aux  "petites".  C'est  vous 
qui  porterez  la  statue  de  la  Sainte  Vierge. 

Malgré  l'honneur  de  porter  la  statue,  la  "vieille"  novice 
fut  tentée  de  faire  la  moue  ;  mais  la  pensée  de  l'oblation 
qu'elle  allait  faire  d'elle-même,  dans  quelques  jours,  par  la 
profession  religieuse,  lui  fit  accepter  ce  sacrifice,  et  elle  mar- 
cha vaillamment  en  tête  de  la  procession. 

•r*  V  •*• 

Le  moment  est  venu  de  parler  de  la  manière  dont  notre 
Mère  nous  formait  aux  vertus  religieuses.  L'exemple  que 
nous  venons  de  citer  montre  déjà  qu'elle  était  attentive  à  ré- 
primer les  manifestations  de  la  vanité  et  de  la  volonté  propre. 
Dans  cette  réprimande,  il  y  a  une  circonstance  que  nous  vou- 
drions mettre  en  lumière,  parce  que,  pour  nous,  elle  est  carac- 
téristique de  la  méthode  de  notre  Mère.  En  même  temps, 
en  effet,  qu'elle  impose  une  humiliation  à  soeur  Marie  du  T. 
S.  Sacrement,  elle  ajoute  un  commandement  qui  était  un 
honneur  et  qui  relevait  le  coeur  un  peu  froissé:  porter  la  sta- 
tue de  la  Sainte  Vierge. 

On  peut  dire  que,  dans  ses  réprimandes,  notre  Mère  ob- 
servait généralement  trois  choess  :  1  o.  Elle  faisait  consta- 
ter ou  avouer  la  faute  ou  le  manquement.  2o.  Elle  ame- 
nait la  soeur  à  comprendre  l'utilité  d'une  sanction,  et  même 
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à  la  désirer.  3o.  Elle  ajoutait  un  mot  ou  disposait  une 
circonstance  qui  relevait  le  coeur.  Si  elle  ne  pouvait  faire 
tout  cela  sur  le  moment,  du  moinj,  un  peu  après,  elle  appe- 
lait la  soeur  à  sa  cellule  et  lui  demandait  si  elle  avait  bien 
compris  la  raison  de  l'épreuve  reçue.  Si  elle  voyait  que  la 
religieuse  avait  encore  le  coeur  ému  ou  froissé,  elle  la  calmait 
en  lui  parlant  des  souffrances  de  Jésus,  des  douleurs  de 
Marie,  en  des  mots  très  brefs,  mais  avec  tant  d'onction,  que 
la  pauvre  novice  consolée  s'estimait  heureuse  d'avoir  été  re- 
prise avec  tant  d'amour  et  de  bonté.  Nous  comprenions 
toutes,  en  effet,  que  notre  Mère  n'agissait  pas  par  humeur 
lorsqu'elle  nous  reprenait  ou  punissait,  même  sévèrement, 
mai.  uniquement  par  devoir  et  avec  un  coeur  maternel. 

►f-        'S-       * 

C'est  qu'après  le  respect  pour  Dieu,  le  respect  pour  le 
prêtre  et  pour  les  choses  saintes,  noire  Mère  avait  éminem- 
ment le  respect  des  âmes.  Elle  avait  une  certaine  manière 
de  relever  nos  manquements,  et  même  de  fustiger  vigoureu- 
sement l'arnour  propre  quand  il  relevait  la  tête,  qu'elle  ne 
blessait  pas  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle.  Loin  de 
briser  ou  de  fausser  le  ressort  qui  permet  de  se  relever  après 
une  faute,  elle  le  fortifiait,  lui  redonnait  de  la  souplesse, 
en  nous  remettant  sous  les  yeux  l'idéal  que  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue.  La  confiance  et  l'amour  filial  n'en 
devenaient  que  plus  vifs. 

On  a  dit  qu'élever  un  enfant,  c'est  lui  montrer  le  beau 
qu'il  doit  aimer,  le  bien  qu'il  doit  faire.  Sous  ce  rapport, 
notre  Mère  Fondatrice  était  une  éducatrice  accomplie. 

*      '^      * 

N'y  a-t-iî  pas  des  mères,  dans  le  monde,  qui  pourraient 
ajDprendre,  par  cet  exemple,  à  corriger  leurs  enfants  d'une 
manière  bien  autrement  efficace,  qu'en  les  aigrissant  par  dos 
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reproches  violents,  souvent  hors  de  proportion  avec  la  faute  } 
Mais  maintenant,  corriger  chrétiennement  les  enfants  est  de- 
venu chose  rare,  à  cause  de  la  diminuation  de  l'esprit  de  foi, 
d'une  part,  et  d'autre  part,  à  cause  de  la  poussée  d'indépen- 
dance qui  caractérise  notre  époque. 

Aussi  sans  doute,  plusieurs  hausseront  les  épaules  en  li- 
sant que,  dans  les  monastères,  on  impose  des  pénitences  et  des 
humiliations  à  des  grandes  jeunes  filles,  voire  à  des  vieilles 
religieuses,  pour  des  manquements  qui,  en  soi,  ne  sont  pas 
fautes  graves;  et  que  celles-ci  les  acceptent,  non  seulemnt 
avec  docilité,  mais  encore  avec  joie  et  action  de  grâces. 

— Enfantillages,  que  toutes  ces  épreuves,  s'écriera-t-on. 
Vraiment,  ne  saurait-on  mieux  employer  le  temps  dans  le 
cloître  ? 

— Est-ce  un  enfantillage  que  de  travailler  à  devenir  doux 
et  humble  j\  l'exemple  du  Sauveur  I  Oh  !  quelle  cin- 
glante réponse  il  fait  aux  sages  de  ce  monde  lorsqu'il  leur 
crie  : 

"En  vérité,  je  vous  le  dis  ,  si  vous  ne  vous  convertissez  et 
ne  devenez  comme  des  petits  enfants,  vous  n'entrerez  point 
dans  le  royaume  des  cieux.  Quiconque  donc  s'humiliera 
comme  ce  petit  enfant,  celui-là  sera  le  plus  grand  dans  le 
royaume  des  cieux". 

Que  les  prudents  du  siècle  qui  mettent  leur  sagesse  à  se 
soumettre  aveuglement  aux  lois  tyranniques  et  aux  bizarre- 
ries de  l'esprit  mondain;  à  qui  il  ne  vient  seulement  pas  à  la 
pensée  de  regimber  tant  soit  peu  contre  les  caprices  souvent 
ineptes  ei  ridicules  que  leur  impose  l'autorité,  pour  eux 
souveraine,  de  modes  de  plus  en  plus  indécentes  et  payen- 
nes  ;  que  ces  sages,  donc,  daignent  trouver  bon  que  de  pau- 
vres religieuses  recouvrent  la  vraie  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  en  imitant  l'aimable  simplicité  et  la  docilité  de  ceux 
dont  Jésus  a  dit  : 
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"Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  :  c'est  à  ceux  qui 
leur  ressemblent  qu'appartient  le  royaume  des  cicux**. 

Puis  donc  que  ceux  qui  imitent  les  enfants  dans  ce  qu*ib 
ont  de  meilleur,  trouvent  accès  facile  auprès  du  Coeur  di 
Jésus,  leurs  prières  n'en  doivent  être  que  plus  ferventes  ^ 
plus  efficaces,  en  faveur  de  ce  pauvre  monde  qui  se  croit 
sage,  mais  dont  la  folie  court  à  l'abîme  éternel.  Remerciei 
donc  Dieu,  sages  de  ce  monde,  de  ce  que,  dans  les  monai- 
tères,  on  comprenne  et  on  suive  les  aimables  invitations  é% 
Celui  qui,  pour  nous,  a  daigné  se  faire  petit  enfant. 

*      *      * 

Au  lieu  de  lire  une  classification  méthodique  et  peut-êtr« 
tèche,  des  enseignements  et  des  exemples  que  nous  a  laissai 
notre  Mère,  il  sera  sans  doute  plus  agréable  au  lecteur  d'af- 
«ster  à  une  de  ces  récréations  où  nous  nous  entretenons  do» 
"premiers  temps"  Et  cela  arrive  souvent  ;  tantôt  inopiné- 
ment, à  l'évocation  d'un  souvenir  ;  tantôt  sur  une  invitation 
de  la  Mère-Servante,  à  l'occasion  d'un  anniversaire. 

Puisque  nous  avons  posé  le  principe  de  ne  pas  même  doû- 
i|çr,  à  moins  que  le  récit  ne  l'exige,  le  nom  de  religion  d« 
nos  soeurs  encore  vivantes,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
par  un  alinéa  avec  un  tiret,  le  changement  d'interlocutrice  ; 
soit  que  celle-ci  se  présente  pour  la  première  fois,  soit  qu'elle 
«it  déjà  pris  la  parole  précédemment. 

Supposons  que  c'est  l'anniversaire  de  l'ouverture  du  no- 
viciat. La  Mère-Servante,  à  la  récréation,  prie  une  soeur 
de  citer  quelque  trait  de  la  formation  à  l'humilité  que  notrt 
Fondatrice  imprimait  à  ses  novices.  Avec  la  joyeuse 
«mplicîté  qui,  d'après  nos  Fondateurs,  doit  être  caractérisa 
tique  des  Servantes  de  Jésus  Marie,  la  religieuse  interpellé» 
commence  aussitôt  son  récit. 

— Vous  savez,  mes  soeurs,  que  si  notre  Mère  nous  doû- 
itftit  d'abord  l'exemple,  elle  savait  aussi  y  ajouter  des  pérù^ 
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lences  et  des  humiliations  pour  nous  inculquer  Tcsprit  d'hu- 
milité. 

C'était  au  temps  qu'à  Masson,  nous  allions  à  la  paroisse 
pour  faire  notre  adoration.  Un  jour,  pendant  la  récréation, 
une  poàtulante  ignorant  encore  que  les  religieuses  ne  s'oc- 
cupent plus  de  telles  niaiseries,  me  dit  : 

— Je  crois  que  c'est  vous  qui  chaussez  les  plus  petits 
souliers  de  la  maison. 

— Rien  d'étonnant  en  cela,  n'est-ce  pas  mes  soeurs,  je 
suis  petite  de  toutes  manières.  Mais,  je  vous  l'avouerai,  il 
me  vint  une  pensée  de  sotie  vanité  de  ce  que  je  pris  pour  un 
con-pliment;  et  comme  je  n^  sais  pas  dimmimuler  mes  senti- 
ments noire  Mère  s'en  aperçut. 

— Ma  fille,  me  dit-elle,  cet  après-midi  et  les  jours  sui- 
vants, pour  aller  à  l'église,  vous  mettrez  telle  paire  de 
chaussures. 

— Oh!  je  m'en  souviens,  vous  aviez  l'air  de  traîner  des 
petits  bateaux  aux  pieds,  ça  faisait  toc.  .  .  tac...  sur  les  trot- 
toirs de  bois,  comme  des  sabots. 

— Oui.  Et  ce  que  j'avais  honte  !  Il  me  semblait  qu'à 
ce  bruit,  les  gens  se  mettaient  aux  fenêtres  pour  me  regarder. 
Et  en  entrant  dans  l'église,  donc  !  ça  résonnait  encore  plus 
fort,  et  il  me  fallait,  coûte  que  coûte,  gagner  tout  en  avant, 
la  place  qui  m'était  fixée  ! 

— Cependant,   ma   soeur,   si  l'expression  proverbiale  par 

laquelle  on  exprime  la  gêne  et  la  confusion  d'une  personne 

est  exacte,  il  nous  faut  bien  dire  que  vous  *' étiez  alors  dans 

vos  petits  souliers''   . 

*      *      * 

— Plusieurs  d'entre  vous  se  rappellent  soeur  Marie  du  T. 
S.  Sacrement  lorsqu'elle  est  entrée.  Elle  était  de  taille 
bien  venue  et  d'un  maintien  gracieux.... et  elle  ne  l'ignorait 
pas  !      Même  après  quelques  semaines  de  noviciat  elle  n'a- 
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vait  pu  se  défaire  de  plusieurs  manières  mondaines,  Notr» 
Mère  qui  appréciait  rénergic  qu'elle  mettait  à  combattre  ses 
défauts,  l'y  aidait  en  ne  lui  ménageant  pas  les  épreuves  et  1m 
humiliations. 

Je  ne  sais  plus  en  quelle  circonstance,  notre  soeur  ayant 
quelque  peu  fait  **la  demoiselle",  notre  Mère  alla  puiser 
dans  les  défroques  des  novices  un  chapeau  à  longues  plume*, 
une  voilette  rouge,  une  ombrelle  vert-pomme,  des  gante 
beurre-frais,  et  lui  remit  ces  objets  en  disant:  "Puisque  vous 
aimez  tant,  ma  fill  ,  à  faire  la  demoiselle,  ornez-vous  de  cm 
vanités,  et  allez  faire  un  tour  de  jardin.'* 

Moitié  riant,  moitié  pleurant,  notre  soeur  sortit,  ouvrit  son 
ombrelle,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  soleil,  et  se  promena,  la 
tête  plutôt  basse. — Pourvu,  surtout,  se  disait-elle,  que  notr« 
Père  n'arrive  pas  en  ce  moment  ! 

Justement,  le  voilà  qui  descendait  du  train,  et  qui  rentrait 
par  la  porte  du  fond  du  jardin.  Ah  !  que  la  "demoiselle" 
aurait  voulu  dispa::aitre  derrière  un  arbre  ou  dans  quelque 
trou  ;  mais  elle  avait  reçu  l'ordre  de  se  promener  dans  telle 
allée.  .  .Et  il  devait  passer  près  d'elle.  Il  l'apperçut,  en 
effet,  joignit  les  mains  et  secoua  la  tête  en  signe  de  pitié,  et 
lui  dit  :  "Je  vous  félicite,  ma  fille,  de  votre  goût  pour  la 
toilette". 

Nous  la  voyons  encore,  et  l'entendons  nous  dire,  "Ja- 
mais je  n'ai  si  bien  compris  la  vanité  et  le  ridicule  de  tous 
ces  oripaux  qui,  dans  le  monde,  occupent  tant  les  esprits  et 
les  conversations." 

— C'est  notre  avis  à  toutes.  Le  contraste  était  si  saisis- 
sant entre  ces  ridicules  objets  de  vanité,  et  la  simplicté  grave 
et  modeste  de  notre  costume  religieux,  que  nous  nous  deman- 
dions comment  il  se  faisait  que  nous  avions  été  tant  occupcee 
autrefois  de  tels  riens.  La  leçon  fut  profitable  à  toutes,  et 
quelque  peu  semblable  à  celle  que  reçut  saint  François  de 
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Borgia,  au  temps  de  sa  conversion,  quand  il  contemplait,  à 
demi  roxigée  des  vers,  dans  son  cercueil,  celle  qui  avait  pàiéi 
pour  la  plus  belle  femme  de  son  temps.  Elle  nous  fut  sa- 
lutaire à  toutes,  et  c'est  ce  que  voulait  notre  Mère.  C'étàtk 
une  **leçon  de  choses"  inoubliable. 

^      ¥      4^ 

— Un  jour  noLrc  Mère  me  rencontra  marchant  la  tclt 
baissée  et  le  corps  quelque  peu  courbé  en  avant.  Je  croyais 
que  c'était  ainsi  que  devait  marcher  une  novice.  Notre 
Mère  me  dit  ces  simples  paroles  :  **Ce  n'est  pas  en  portajat 
la  tête  plus  basse  que  les  épaules,  que  l'on  devient  humble. 
C'est  en  s'abaissant  soi-même  dans  son  coeur."  Puis  elle 
me  bénit  affectueusement. 

Ces  paroles  de  notre  Mère  m'ont  éclairée,  certainement. 
Mais  je  crois  que  la  bénédiction  qu'elle  me  donna  et  surtout 
ion  maintien  contribua  beaucoup  à  rendre  cette  lumière 
plus  vive  encore,  et  plus  efficace,  car  tout,  en  elle,  prêchait 
l'humilité. 

— L'humilité  de  notre  Mère,  voici  jusqu'où  elle  pouvait 
descendre.  Nous  avons  eu  pendant  quelques  mois,  au  novi- 
ciat, une  personne  d'un  caractère  très  difficile  que  notre 
Mère,  avec  une  patience  angélique,  avait  entrepris,  saoi 
grand  succès  d'ailleurs,  de  rendre  douce  et  humble.  Uà 
jour,  elle  lui  avait  fait  une  charitable  remontrance  à  laquelle 
cetie  personne  répondit  grossièrement.  Elle  n'insista  pas 
pour  ne  pas  l'irriter  davantage.  Dans  la  même  journée, 
notre  Père  vint  faire  la  lecture  spirituelle.  Notre  Mère, 
alors,  de  s'agenouiller  devant  lui,  et  de  s'accuser,  en  présence 
de  toutes  ses  filles,  d'avoir  manqué  de  douceur  en  reprenant 
une  novice. 

Celle-ci,  touchée  d'un  tel  spectacle,  vint  à  son  tour  recoA- 
naître  sa  faute  et  promettre  de  se  corriger.  Hélas  I  clic  ne 
tint  pas  parole,  et  on  dût  la  renvoyer. 
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— Il  nous  suffisait  de  voir  notre  Mère,  pour  être  portée  à 
devenir  humble.  Quand  elle  passait  dans  les  corridors,  do 
son  pas  ni  lent,  ni  pressé,  dans  son  attitude  toujours  modeste 
et  si  recueillie,  on  sentait  Marie  passer  avec  elle. 

if'      *      * 

— Quand  on  apprit,  dans  mon  entourage,  que  mon  direc- 
teur m'avait  conseillé  d'aller  demander  mon  entrée  à  Masson 
on  me  répétait  : 

"N'allez  pas  là:  ce  sont  toutes  des  folles". — ^Cela  fert 
bien  mon  affaire,  répondis-je  en  plaisantant.  Et  j'obéis  à 
mon  directeur.  Dès  la  première  entrevue  avec  notre  Mère 
Fondatrice,  je  vis  clairement  combien  les  jugements  du  monde 
sont  souvent  erronés.  Celle  qu'on  disait  la  mère  de  ces  fol- 
les, et  folle  elle-même,  me  saisit  l'âme  et  le  coeur  par  l'esprit 
surnaturel  qui  rayonnait  d'elle.  Que  j'avais  alors  hâte 
d'entrer  et  de  vivre  avec  des  folles  aussi  sages. 

— Pardonnez-moi,  mes  soeurs,  si  j'ose  vous  répéter  de» 
choses  que  j'ai  entendues  dans  le  monde  avant  d'entrer.  Oa 
disait  que  notre  Mère  n'était  bonne  qu'à  baiser  la  terre,  et  la 
faire  baiser  aux  autres.  C'est  vrai  qu'elle  excellait  en  cela; 
mais,  elle  avait  une  manière  de  le  faire,  qui  renversait  aussitôt 
l'échafaudage  de  notre  vanité  et  de  nos  illusions.  On  disait 
aussi 

La  Mère-Servante  :  Laissons  ce  que  disait  le  monde, 
ou  plutôt  quelques  uns  dans  le  monde  ;  d'autant  plus  que, 
mieux  informés  depuis,  ils  ont,  sans  doute,  regretté  leur  juge- 
ment trop  précipité.  On  a  dit  la  première  impression  que 
produisait  notre  Mère  sur  les  aspirantes,  au  parloir.  Qui 
nous  dira  la  seconde  impression,  celle  qui  persiste  quand  on 
se  connait  mieux  ? 

La  première  impression  ne  faisait  que  s'accroître  quand  cm 
avait  eu  le  bonheur  de  franchir  la  grille  et  de  vivre  auprw 
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de  cette  bonne  Mère.  Car,  Mère,  elle  l'était  dans  toute  la 
force  du  terme.  Elle  comprenait  tout  ce  qu'il  en  coûte  à  une 
postulante  de  quitter  sa  famille.  Elle  leur  prouvait  par  sa 
sollicitude  et  son  dévouement,  qu'elles  avaient  retrouvé  une 
vraie  Mère,  au  Monastère. 

Elle  s'informait  souvent  de  leur  santé,  leur  demandait  si 
elles  manquaient  de  quelque  chose,  si  elles  s'ennuyaient. 
Quand  elle  en  remarquait  une  qui  avait  pleuré,  elle  la  prenait 
à  l'écart  et  lui  parlait  des  sacrifices  de  Jésus  et  de  Marie 
pour  nous.  D'autre  fois,  elle  disait  :  "Levez  la  tête,  ma 
fille,  et  regardez-moi,  afin  que  je  vois  si  vous  êtes  généreuse 
pour  Jésus".  Si  alors  elle  voyait  dans  nos  yeux  quelques 
traces  de  tristesse,  elle  nous  mettait  la  main  sur  la  tète,  nou« 
disait  une  bonne  parole,  et  presque  toujours  le  chagrin  s'é- 
vanouissait, au  moins  pour  un  temps. 

Un  jour,  une  novice  avait  reçu  quelque  pénible  nouvelle  de 
sa  famille.  Elle  dit  :  "Ma  Mère,  voudriez-vous  avoir  la 
bonté  de  prier  pour  mes  parents  :  ils  ont  bien  de  la  peine  } 
— "Je  prie  toujours  pour  les  parents  de  mes  filles,  répondit- 
elle.  Ils  sont  nos  plus  grands  bienfaiteurs  :  ils  nous  don- 
nent plus  que  des  biens  de  la  terre,  ils  nous  donnent  leur 
enfant." 

— Noire  Mère  si  pleine  de  bonté  pour  ses  filles,  n'était 
cependant  pas  bonasse.  Elle  avait  au  contraire  beaucoup 
de  sagacité  pour  discerner  si  la  tristesse  qu'on  laissait  pa- 
raître venait  d'un  secret  désir  d'attirer  l'attention  et  de  se 
faire  consoler.  Oh  !  avec  ces  novices-là,  elle  n'y  allait  pas 
par  quatre  chemins  :  "Vous  savez,  leur  disait-elle,  si  vous 
vous  ennuyez  trop  ici,  la  porte  est  ouverte." — Généralement 
l'effet  était  subit,  et  le  ''grand  visage^'  reprenait  des  dimen- 
sions normales. 

— Oh!  les  "grands  visages",  elle  n'en  voulait  pas  voir. 
Souvent   elle    nous    répétait  :      "Soyez   joyeuses,    mes    filles 
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li  y  a  deux  choses  que  Dieu  aime  dans  une  réparatrice  :      La 
joie  et  la  reconnaissance.  " 

^it      .-f      y. 

— Dans  la  joie  de  notre  Mère,  comme  dans  les  marques 
d*affeciion  et  les  consolations  qu'elle  nous  donnait,  tout  ve- 
nait d'un  sentiment  surnaturel.  Si  parfois  elle  nous  mettait 
la  main  sur  la  tête  pour  dissiper  une  tristesse,  ou  nous  fai- 
sftit,  du  pouce,  une  croix  sur  le  front,  jamais  elle  ne  nous' 
faisait  de  caresses.  Elle  évitait  de  nous  toucher,  de  nous 
prendre  la  main,  et  ne  nous  disait  pas  une  parole  qui  eût 
senti  l'affection  humaine  et  naturelle. 

— Elle  ne  permettait  pas  qu'on  l'embrassât,  si  ce  n'est 
dans  les  circonstances  officielles,  quand  on  se  donne  l'une  à 
l'autre  le  baiser  de  paix,  à  la  communauté.  Elle  ne  pou- 
vait pas  toujours,  il  est  vrai,  échapper  à  l'élan  d'une  nou- 
velle postulante  qui,  la  grille  une  fois  franchie,  se  jetait  dans 
ses  bras,  parfois,  toute  en  larmes.  Elle  laissait  faire,  une 
fois,  deux  fois.  Mais  si  on  voulait  y  revenir,  elle  avait  une 
manière  très  douce  et  très  ferme  de  faire  com^prendre  que, 
dans  un  monastère,  on  doit  s'abstenir  de  ces  démonstrations 
trop  naturelles,  qui  ne  consolent  pas,  mais  amollissent  plutôt 
le  coeur. 

Aussi,  quand  elle  remarquait,  chez  une  novice,  une  tendan- 
ce à  une  amitié  plutôt  naturelle  pour  elle,  discrètement  elle 
la  tenait  à  l'écart.  Si  cet  avertissement  ne  suffisait  pas, 
elle  arrêtait  toute  démonstration  par  ce  regard  que  plusieurs 
ont  connu,  et  qui  nous  clouait  sur  place. 

V      T*      v 

— Oh!  ce  regard  de  notre  Mère,  comme  il  pénétrait  le 
coeur.  Vous  souvenez-vous,  mes  soeurs,  d'une  postulante 
très  enjouée  qui,  avec  des  manières  mondaines,  voulait  nous 
récréer,  un  jour  de  congé  en  contrefaisant  une  grande  ac- 
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Irice  qu'elle  avait  vue  au  théâtre?  A  ce  moment,  notre 
Mère  entra  au  noviciat.  Elle  dirigea  son  regard  vers  "l'ar- 
tisLe"  en  herbe,  et  aus;itôt  celle-ci  resta  comme  figée.  Ce  qu'- 
elle mit  de  surnaturel  dans  ce  regard.  Dieu  eeul  le  sait  : 
mai.",,  à  partir  de  ce  moment,  il  se  fit  une  transformation  pro- 
digieuse daii":-  la  postulante,  laquelle  devint  la  religieuse  qm 
nous  a  tant  édifiées  depuis,  par  son  esprit  intérieur,  son  a- 
mour  de:  souffrances  et  sa     sainte  mort,  soeur     Marie  de 

Saint-Jean. 

if.      :f.      if. 

Ce  n'était  pas  que  notre  Mère  interdit  des  jeux  au  novi- 
•^iat,  les  jours  de  congé.  Elle  en  permettait  quelques  uns, 
enfantins,  peut-être,  mais  jamais  de  mondains.  Elle-même 
venait  ces  jours-là,  jouer  au  noviciat,  bien  qu'elle  eût  beau- 
coup mieux  aimé  rester  paisiblement  assise,  ce  que  lui  impo- 
sait du  reste,  1  état  de  sa  santé.  Quel  entrain  elle  mettait 
(juand  elle  prenait  part  à  non  jeux  !  Elle  riait  de  si  bon 
coeur  quand  c'était  rile  qui  était  "p^se"  ! 

Si  elle  aimai'  la  gaieté,  les  jours  de  congé,  elle  voulait 
encore  plus  qu'on  sanctifiât  ces  récréations  par  des  pcn- 
s'^es  Sirnalurelies.  Aussi,  nous  faisait-elle  chanter  quelques 
leaux  cantiques,  auxquels  souvent  elle  mêlait  sa  voix. 

Dans  les  derniers  années  de  sa  vie  elle  nous  demandait 
pariiculièremcnt  de  lui  chanter  le  cantique  de  Sainte  Thérèse. 

Je  vis,  mais  hors  de  moi  ravie. 
J'attends  en  Dieu  si  haute  vie, 
Que  je  meurs  de  ne  point  mourir. 

Malgré  le  grand  nombre  de  couplets,  elle  n'était  satis- 
faite que  lorsque  nous  les  lui  avions  chanté  tous.  Les  pa- 
roles enflammées  de  la  séraphique  vierge  d'Avila  trouvaient 
\in  tel  écho  dans  son  âme  qu'elle  semblait  ravie  hors  d'elle- 
rnême,  oubliarrt  tout  le  créé. 
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La  cloche  de  matines  qui  annonçait  la  fin  de  la  récrcatibi, 
îà  rappelait  alors  à  elle-même,  pendant  que  nous  murmurioà» 
encore  à  son  oreille  : 

Je  veux  te  voir,  beauté  suprême  ! 
Je  le  veux  !  J'en  meurs  de  désir  ! 
Je  ne  vis  plus,  ô  Dieu  que  j'aime    ! 
Je  me  meurs  de  ne  point  mourir  ! 
E/t  un  affectueux  «ourire  nous  remerciait  de  la  joie  qom 
nous  lui  avions  causée. 

•<r  T*  Tr 

—Malgré  le  respect,  la  vénération  qu'elle  noua  inspirait. 
notre  Mère  n'était  nullement  gênante,  mais  toujours  prête  à 
nous  recevoir  dans  sa  cellule,  et  à  écouter  avec  attention  nO« 
mille  petits  riens  que  nous  lui  avions  dits  plusieurs  fois. 

Cependant,  après  nous  avoir  patiemment  écoutées,  elle 
nous  apprenait  à  ne  pas  perdre  le  temps  en  direction.  Elle 
nous  montrait  ce  qui  était  utile  à  dire  et  ce  qui  était  ba- 
vardage.— **Tel  détail,  disait-elle,  est  effet  d'imagination; 
n'en  parlez  plus,  n'y  pensez  plus,  autrement  vous  deviendriisc 
Scrupuleuse.  Mais,  voyez-vous  tel  point  auquel  vous  ne 
faites  guère  attention  :  c'est  celui-là  qui  est  important  et 
qu'il  vous  faut  examiner."  Nous  sortions  toujours  d'au- 
près d'elle  éclairées  et  fortifiées.  N'est-il  pas  vrai,  mec 
soeurs  ? 

— Certainement,  c'est  notre  sentiment  à  toutes. 

Un  jour,  elle  n'avait  dans  sa  cellule  que  le  petit  tabouret 
Éur  lequel  elle  s'asseyait  pour  écrire.  Elle  m'obligea  à  le 
prendre,  et  elle-même  s'assit  sur  la  marche  de  son  prie-Dieu; 
de  sorte  que  j'avais  l'air  d'être  la  supérieure,  et  elle  la  novice. 

^  V  v 

— La  charité  d  notre  Mère  était  admirable.  Jamais  elle 
ne  permettait  qu'on  s'entretint  des  défauts  ou  des  manque- 
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ments  de  qui  que  ce  fût.  Elle  trouvait  toujours  le  moyen 
d'excuser  les  absents,  ou  les  personnes  du  dehors  qui  avaient 
pu  nous  causer  quelque  peine. 

Mais  aussi,  elle  n'aimait  pas  que  les  soeurs  se  fissent  des 
compliments  exagères  l'une  à  l'autre.  "Aimez-vous  sincè- 
rement les  unes  les  autres,  disait-elle,  mais  soyez  toujours 
simples  et  vraies  dans  les  marques  de  charité  fraternelle  qu€ 

vous  échangez." 

*      *      * 

La    Mère-Servante  :      Soeui    X nous    dira    peut-être 

quelque  chose  de  la  tenue  de  notre  Mère  à  la  Chapelle. 

— Tout  ce  que  je  dirais  à  ce  sujet,  peut  se  résumer  en 
ceci  :  On  avait  l'impression,  en  voyant  notre  Mère  en  prière 
qu'elle  était  pénétrée  de  la  présence  de  Dieu.  Tant  qu'elle 
put  se  tenir  à  genoux,  elle  observait  fidèlement  ce  que  notre 
coutumier  dit  de  l'attitude  des  soeurs  au  prie-Dieu.  Jamais, 
elle  ne  cherchait  à  se  soulager  en  changeant  de  position.  Ses 
yeux  étaient  généralement  baissés,  ou  bien  levés  vers  le  T. 
S.  Sacrement,  mais  sans  aucune  affectation.  Je  crois  que 
c'est  probablement  là  qu'elle,  qui  aimait  tant  la  simplicité, 
en  montrait  davantage. 

Aussi,  elle  ne  pouvait  pas  souffrir  que  l'on  prit  des  aire 
penchés,  que  l'on  fit  des  "yeux  blancs",  ou  que  l'on  pous- 
sât des  soupirs.  "Toutes  ces  singularités,  disait-elle,  sont 
de  véritables  vols  que  l'on  commet  à  l'égard  de  Notre-Sei- 
gneur,  en  détournant  l'attention  de  lui,  pour  l'attirer  sur  soi. 
Si  je  voyais  une  novice  dans  une  attitude  d'extase,  je  pour- 
rais prendre  un  fouet,  pour  la  chasser,  comme  le  Sauveur  le 
fit  des  vendeurs  du  Temple." — Elle  ne  prit  pas  le  fouet, 
mais  elle  renvoya  des  novices  qui  avaient  le  goût  des  sin- 
gularités dans  la  piété  et  la  conversation.  "Quand  Dieu, 
disait-elle,  élève  une  âme  à  un  haut  degré  d'oraison,  il  lui 
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inspire  d'abord  une  profonde  humilité,  ainsi  que  la  crainte 
de  manifester  les  dons  divins  et  le  désir  de  demeurer  elle- 
même  inconnue.'  ' 

Très  sévère  pour  elle-même  et  faisant  usage  de  rudes  in- 
slrurneMs  de  pénitence,  notre  Mère  était  très  réservée  pour 
en  permettre  l'usage  aux  jeunes  soeurs. 

Une  jeune  novice  l'avait  suppliée  de  lui  donner  un  in- 
strument de  pénitence.  "Venez,  dit-elle  un  jour,  à  cellc-d; 
je  vais  combler  vos  désirs" 

Elle  remet  alors  à  la  novice,  grandement  étonnée, une 

image  en  ivorir.e  toute  perforée  d'un  grand  nombre  de  petite* 
croix,  et  lui  dit  :  "Toutes  ces  petites  croix  seront  plus  tard 
vos  instruments  de  pénitence". 

Il  serait  prématuré  de  dire  que  ce  fut  là  une  prophétie. 
Cependant,  les  charges  qu'a  occupées  cette  reHgieuso  et 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui,  sont,  au  su  de  tous,  l'oc- 
casion de  renoncements  continuels. 

f?        V       V 

L'esprit  profondément  religieux  de  aotre  Mère  se  manifes- 
tait dans  le  soin  de  la  sacristie.  Elle  qui  exigeait  une  si 
grande  propreté  et  tant  d  ordre  dans  tout  le  monastère,  je 
puis  dire  que  c'était  du  raffinement  de  ces  deux  qualités 
qu'elle  voulait  pour  la  sacristie  ;  car  là,  disait-elle,  tous  les 
objets  sont  saints,  et  mis  au  service  direct  de  Notre-Seigneur 
et  du  prêtre,  son  représentant.  Quand  elle  dut  laisser  à 
d'autres  la  charge  de  sacristine,  elle  ne  cessa  pas  de  visiter 
tous  les  jours  la  sacristie.  Elle  exigeait  que  Ton  prît  un 
soin  tout  particulier  du  lavage  et  du  repassage  du  Hnge  d'au- 
tel. Elle  me  faissait  plisser  tous  les  matins  le  surplis  et 
l'aube  de  notre  Père,  même  le  surplis  du  servant,  par  res- 
pect pour  Nolre-Selgneur  et  pour  le  prêtre,  insistait-elle. 
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ÇJlc  aimait  que  la  parure  de  Tautel  tut  toujours  belle, 
mais  simple  et  en  rapport  avec  le  degré  et  le  caractère  des 
fêtes.  Elle  blâmait  les  parures  surchargées,  comme  n'étant 
pas  de  bon  goût.  La  structure  de  l'autel,  même  quand  elle 
e*t  modeste,  doit  toujours  apparaître  sous  la  parure,  disait- 
•Ile.      Gardez-vous  donc  d'en  faire  un  amas  confus**. 

«      «      « 

— Quand,  à  Masson,  nous  allions  faire  notre  adoration  à 
l'église  paroissiale,  et  que  notre  Père  était  présent,  il  ou- 
vrait le  tabernacle,  puis  nous  donnait  la  bénédiction  du  I .  S. 
Sacrement  à  la  fin  de  1  adoration.  J'étais  alors  jeune  no- 
vice. 

Or,  il  me  semblait  que  je  ne  pouvais  mieux  me  disposer 
à  faire  mon  adoration,  qu'en  regardant  notre  Mère  prépa- 
rant l'autel  et  allumant  les  cierges,  emploi  qu'elle  s'était  rc- 
•ervé.  On  sentait  qu'elle  mettait  tant  d'esprit  de  foi,  dt 
respect  et  d'amour  dans  ses  génuflexions,  dans  ses  regarà 
vers  le  tabernacle  que  nous  en  étions  vivement  impressionnées, 
€l  qu  'il  ne  nous  restait  plus  qu'à  demeurer  sous  cette  impres- 
tion,  pour  faire  une  bonne  et  fructueuse  adoration.  Ah  : 
combien  notre  Mère  qui  parlait  si  peu,  nous  prêchait  éloquera- 
mcnt  par  ses  exemples  ! 

— La  propreté  que  notre  Mère  voulait  pour  la  sacristie, 
combien  plus  encore  l'exigeait-elle  dans  la  confection  des 
hosties.  Elle  ne  tolérait  pas  la  moindre  négligence,  le  moin- 
dre sans-  gêne  dans  ce  travail  si  saint,  non  moins  que  dans  le 
triage  des  hosties  avant  l'expédition. 

Le  développement  qu'a  pris  cette  occupation  qui  est  à  peu 
près  notre  seul  gagne-pain,  est  peut-être  la  récompense  des 
•oins  méticuleux  que  notre  Mère  nous  a  accoutumées  d'y  ap- 
porter; aussi  que  des  prières  qu'elle  nous  a  habituées  à  fairt 
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4urant  ce  travail,  pour  les  prêtres  qui  célébreront  avec  ces 
hosties,  et  les  fidèles  qui  les  recevront  après  la  consécration. 


— Qui  de  vous,  mes  soeurs,  pourrait  expliquer  une  chose 
qui  fut  toujours  pour  moi  un  mystère  ?  Comment  pou /ait 
s'associer,  en  notre  Mère,  la  douceur  et  le  calme  des  mou- 
vements, avec  la  quantité  d'ouvrage  qu'elle  faisait,  et  tou- 
jours parfaitement  ?  Si  elle  travaillait  au  même  ouvrage 
que  plusieurs  soeurs,  elle  faisait  plus  de  besogne  et  mieux 
qu'aucune  d'elle  ;  et  pourtant,  ses  mouvements  étaient  plus 
restreints  et  plus  doux.  Quand,  par  exemple,  elle  lavait  la 
vaisselle,  occupation  plutôt  bruyante,  on  ne  remarquait  aucun 
bruit,  lorsqu'elle  remuait  ou  déposait  les  vaisseaux  les  plus 
sonores. 

La  Mère-Servante.  Une  disposition  naturelle  perfection- 
née par  l'habitude  amène  ce  résultat.  En  plus,  chez  notre 
Mère,  la  pensée  habituelle  de  la  présence  de  Dieu  devait 
certainement  contribuer  à  cette  douceur  e'i;  à  ce  silence  d'action 
Or,  Saint  Paul  a  dit  que  "la  piété  est  utile  à  tout".  Elle 
aide  à  laver  la  vaisselle  d'une  manière  très  sainte,  aussi  bien 
qu'à  faire  oraison. 

— Puisqu'on  parle  de  celle  humble  occupation  de  ménage, 
qu'on  me  permette  de  dire  que  noire  Mère  aimait  à  nous  y 
donner  l'exemple,  comme  en  toat  ce  qui  est  désagréable  à  la 
nature. 

Un  jour,  elle  apprend  qu'une  soeur  désignée  pour  cet  em- 
ploi, avait  oublié  de  s'y  rendre.  Elle  quitte  aussitôt  la  ré- 
création, met  son  grand  tablier,el  va  remplacer  la  soeur  ou- 
blieuse, sans  permettre  qu'on  l'avertisse.  Et  cela  s'est  re- 
nouvelé plusieurs  fois. 
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— La  vertu  de  reconnaissance  était  grande,  en  notre 
Mère.  Elle  nous  recommandait  souvent  de  ne  jamais  ou- 
blier de  remercier  Dieu  pour  les  grâces  obtenues.  Mais, 
par  contre,  elle  ne  permettait  pas  qu*on  laissât  entendre  que 
telle  grâce  avait  été  obtenue  par  les  prières  de  la  commu- 
nauté ;  et  encore  bien  moins,  qu'une  soeur  insinuât  qu'elle  y 
étaU  pour  quelque  chose. 

A  la  récréation,  on  vint  annoncer  qu'une  grâce  de- 
mandée avait  été  obtenue.  Une  de  nos  soeurs  ,sans  réfléchir, 
s'écria  :     "Que  j'ai  donc  prié  pour  cette  grâce  !" 

— C'est  donc  vous,  ma  fille,  reprit  notre  Mère,  qui  nou« 
obterei  tant  de  ^rîces.  Pu'srruc  vous  êtes  notre  Moïse, 
allez  revêtir  votrs  marteau  de  choeur,  et  tenez-vous  debout, 
lc3  brac  c;7  croix,  niîj  milieu  d^  la  salle.  Notre  pauvre  soeur 
loiî'.e  CGrfiis'3  d'.'t  accomphr  ce'te  pénitence,  qui  lui  prodai- 
5.?*,  rî  F>  no'is  \ou\e/;  au^oi,  un  effet  salutaire. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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